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HISTOIRE 

LA CONJURATION 

DE 

LOUIS - PHILIPPE - JOSEPH D^OJILÉANS, 

Premier prince du Sang, duc d'Orléans , de Char-^ 
très, de Nemours, de Mqntpensier et d'Etampes, 
comte de Beaujolajs , de Vermandojis et de Soissons , 
surnommé E g a l i T é* 

P A K l'Auteur de V Histoire de la conjuration dp 
Maximilien Robespierre. ^ 

, — _ — î . 

Ego unquam fuisse taie monstrum in terris nu/ium puto Quis 

' ' turpioribus liris conjunctior f ..„ Qui s te tri or hostis huic civi- 
iati ? Quis in *voluptatibus inquinatior f .... Quis in tapacitate 
ayarior ?.... Qa/V in largitione effusior f .... Omnes ofnnibus ex 
terris homi^es improbo$ audacesque collegerat. 

Çic. Or\t, pro Cc/iOfCap. bff q, 

j€ ne crois ^as qu'il ait jamais existé sur la terre un pareil mons- 
tre/ Fut -il jamais homme plus lié cjue lui, avec les gens les 
plus décrie's ?.... Cette ville eut-elle jamais un ennemi plus fa- 
touche ? Quelle vie plus dissolue que la siannc ?.,.. Qui 

J3.mais poussa plus loin l'avarice dans ses rapines , la prodigalité 
dans ses largesses ?.... 11 avoit rassemblé de toutes paris tout ce 
qu'il y avoit d'hommes pervers et audacieux. 

T CM E s E G 6 N D> 
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If Orléans ftnte ta f délité des troupes. Les 
conjurés le portent à la présidence de tassent^. 
Mie nationalck uirticles dont ils conviennent 
dans le conseil révolutionnaire de Passjé 
Moyens quils emploient pour en àisurer 
t exécution. D'Orléans est secondé- dans ses 

. manœuvres sur les grains j par le comité des 
subsistances de rassemblée nationale.^ ^ par 
Necker. Sa conduite -dans les journées des 
11 j 12 ^/ 13 Juillet 1789. 



JUE Palais-Royal étoit toujours le volcafi 
d't>ù s'élanqoica; les torrent de Ibu qui èsxk* 
Tùm IL A 
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*brâsoîent' notre rtialheureiisc pafîrte. ' On y 
ïenoit école publique de sédition ; on y pré- 
choit sans détour le régicide ; on y blasphê- 
moit avec effronterie contre Dieu, la reli- 
gion ^ les prêtres ; on y'drcssoît les prosti- 
tuéesdans l'art de corrompre la fidélité des 
spldats que la cour faisoit journellement ar- 
fiver à' Pa^is. Quiconque au milieu de eètte 
cohue de frénétiques, vouloit faire entendre 
la voix de la raison, étoit bafïbué, maltraité, 
couvert de blessures ; et plus d'une personne 
pérît ou sur la place même, où des'suîteis 
des outrages qu'elle avoit reçus. L'arfflucnce' 
dans ce jardin étoit telle du matin au soir, 
quil regorgeoit du peuple qui s'y fouloit. 
Les orateurs entassoicnt les sièges , les 
chîîises, pour s'en composer des tribunes , 
fnais l'édifice crouloit sous les pieds qui le 
f)ressoient, et se réduisoit en poudré. Jamais 
on n'avdît vu dans une société, policée, 
Texemple d'un tel désordre; jamaia on n'avoït 
Vu des milliers de rebelles s'assembler paîsi- 
pletnent' dans un iieu public pour s'y exciter 
mutuellement à faire couler des flots de sarig. 
î)'Orîéans sous les auspices et dans le Pa- 
lais duquel toutes ces hordes de séditieux se' 
réunTssbient impunément , étoit un conspt* 
rateqr d'une nouvelle espèce ; car il ne poU- 
voit conspirer avec plus de bruit, 
r- Le* '^càdatsda- toutes armes, les çavaliajr^ 
fimU^sins^. ^rûlleurd^ ne .hoi^oient du jar* 
dindu.ï'alais-RoyaL On leur prQdiguoitie& 
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catesfies, ks raffiraichisaemens de toutes ici 
sortes y Vargetlt » les billets de caisse ; on 
jeur faisûit promettre de' ne point servir }4 
, cour ^ et ils le proçiettoient; 

Le régiment qu'il importoit le plus à d'Or- 
léans de corrompre c*étoit celui des garde3 
françaises. Un ancien officier de ce corps ^ 

. appelle Valadi , fut l'hoinmc dont il se scrvù: 
,pour attacher cette troupe à son parti. Va,- 
lâdi le servit avecj^èlei il alloit de caserne 
en caserne 5 semoit les écrits ^ l*argent(l)', 
^tentoit tous les genres de sédûâion^ Ce qu'où 
aura peine à croire 3 c'est que Valadi, nç 

. fiisoit aucun mystère de sa mission. I^e3 
officiers des gardes françaises le.voyoient 
agir 3 ils entendoielit ses harangues à leurs 
soldats^ et ils se taisoient« Les impudiques 
créatures qui dans l'intérieur du Palais-Royal 
se dévouoîent à tous les genres de liberti- 
nages^ achevèrent ce que Valadi avoit com^ 
mehcé; les gardes françaises finirent par si 
' mettre en pleine insurreâion. 
. Ce que Valadi faisoit pour d'Orléans à . 
Parb/ d'autres , agens du prince le faisoient 
dans les diverses provinces; de. sorte qu'uiir 

^ très-petit nombre de corps restèrent fidèles à ' 
la pause du royalisme^ Dans les plus inçor^ 
n^ptib^es niême > il se glissa , grâces aux 
écrits empoisonnés que vomissoit le Palai$M 

(1) lî est utile de remarquct que tau» ces fziis âont 
arpués par les écrivains démocrates/ . 

• A'3 
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Royal, tin Certain' système d'ifisubdrdtnafftoll 
c|ui, sans les mektrc en Révolte ouverte contré 
*)e roi y les détàchbit par k fait de 6on 
service. 

Les gardcs-du-corps même ne fbrentpas 
exempts de cet esprit de vertige : au serment 
qu ils aroient fait en entrant au service, dt 
défendre \t Rci jusqu'à la mort, de veiller à 
la conservation des jours de la reine, dudau* 
Tphin et de la famille royale, 'As ajoutèrent 
celui de ne pus faire le moindre, ntouvemiitt 
xontre h peuple^ quilqtte chose quil tentât^ 
Ttétant pas nés ffànçois^ dirent-As' dan», la 
formule de ce serment, ^our agir €mtri 
îes intérêts de la France^ & ni nous éfanf 
pas engagés à défendre les ' traîtres A la pa* 
trie, ni à protéger les purs des ▲1tis3)0i' 

CBATBS. 

En conséquence tle cette résolution,' le^ 
gardes murmurèrent des patrouîllet qu*oh 
leur faisoit faire autour du cMteau pGMr con- 
tenir la multitude qu'on portoit à égorgcf*^ 
quiconque ^ étbit signalé pat la laftieqi d*Or- 
léans comme aristocrate. Ils chargèrent uji 
de leurs maréchaux des logis, dSsn ménKÂrt 
dans lequel ils représentwent c|uc le service 
qu'on' ckigçott deux^ne convénoit qu*à ^«i 
Cavaliers de maréchaussée. Le capitaine dé 
la compagnie de service, è qui <H\ ternit ce 
ffîémoire, crut y voir rinteotiiHi d'ajfouter 
aux embarras du roi: il cassa le nmréchal 
àes logis* Les gardes .oifrirent «)issî-t6t feiu^ 
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démw^on ^' Eh bien \ kur dit k capkaino, 
'^ si vous vous retirer, le roi se fera servir 
^ par des pa5rsans,-— Non pas par des pay- 
^ sans, répondirent ks gardes, mais ap* 
. ^ peUé^ des vakts, & vous ks commande» 

Le rot, lorsque k capitaine lui rendit 
cooipte de cette îaffaire, s*écriar douloureuse^ 
mem î ^ Eh ! quoi, mes fidèles gardes veu^ 
^ knt4|s aussi m'abandonner ? £ux auss^ 
^^ douteot^its de mon cceur ? l'aitcs-kur eni 
^ tendre, ajouta-t-îl, que k- moment n*cst 
^ pas favorable pour me porter des i^lama^ 
^^ tions,** 

B fallut que k reine interposât sa média* 
lion ; elle obtint k rétablissement du màréç- 
fchal des îbgis. Les ^ardes-du-corps lui eu 
firent leurs j^eeierclmens. Ils en re<jurent 
cette réponse 5 ** Nous sommes trop heureu3c% 
^ messkun'i. de vous doiiner des marques àt 
** notre recoiujoissî^ncç & de «otre attache^ 
,f^ ment/; 

L*e$prit de vertige dont ks propres gardes 
du TOi A Voient pu se gar^antir, fut tel dans, 
ies amres corps qui ^$c trouvôient à Versaiïlesi 
^u*on eût toutes ks. peines du monde à ob« 
tenir dçs soldats, qu'ils protégeassent la vie 
de Karchevêque de Pari» & .de quelques 
imtres membres du haut clergé^ coiit're des 
assasios* que la faction d'Orléans vomissoi| 
journellement» Dans xm« occasion' où iVi 
ch^véque fiit serré de près par u^e troupf 
A3 ' ' 
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de ees bandits^ les soldats se portèrent à le 
défendre avec \ine telle lionchalance et de 4 
mauvaise grâce , que lé prélat fut blessé , et 
qu'il eut infailliblement pefdi* la vie, sans 
1 adresse dç son cocher, 

A Paris, les officiers des gardes françiises 
p'allarmant un peu trop tard de la licence de 
leurs soldats , imaginèrent de l0$ consigner 
dans leurs casernes; ceux-ci ne se firent 
aucun scrupule de violçr la consigne et de 
se répandrç dans les rues. Ils ne n^nquoient 
jamais de se rendre le soir sur deux rangs 
au Pî^lais-Royal , oii on les recevoit ^yec de 
bruyans applaudissèmcns , et où on leur dont- 
nbita^'ce profusion tout ce qui pouypit le 
plus flatter leur goût. • 

Qnzô soldats de ce régimçnt fuFeiit mi« 
dans la prison de .T Abbaye, pour des délita 
qui , à s-en rappc^rter à leur écrou, n'avoient 
nul rapport à leur service ; il paroissoît qu'ils 
étoient accusés de vpls feits à leurs cama* 
rades. Ces malheureux imaginèrent de fair« 
jctter au milieu du jardin du Palais-Royal 
un billet dans lequel ils annon<}Qient qu'ils 
étoient détçniis pour n'avoir pas voulu 
tirer sur le peuple. Le premier orateur 
entre les mains de qui ce billet tomba, le 
lit à haute ^voix , le commente , harangue 
les auditeurs, A l'instant chacun lui répond 
par ce- cri : à J^Âbhaye. Deux cents jeune§ 
gens en effet sortent du jardin, et courent 
Vga U prisons \ Sur leur route wxç foule 4 9^-^ 
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vmts , de gms', de peUie se jpîivt k e^ix. C'eM ' 
ce qui arrive toujours dans ces aortes d'oc? 
casions. Cinquante mutins rassemblés vont 
se faire suivre de tout ce petit peuple qui est 
naturelletnent porté à la sédition, aubrtiit^ 
au dégât , au ihouvement y à ï^tnqut des 
choses nouveHeàp • 

Cette troupe enlève en passant chez les 
marchands , les outils qui lui . sont néces- 
saires pour forcer la prjson. Elle alloijt y 
«ntr^, lorsqu'une compagnie de dra^i^s et 
une autre de hussards arrivèrent à bride ab^ 
battue f et le sabre nud à la n^ain* 4 la vue 
du peuple , les soldats remirent le sabre danis 
Je fourreau , et ôtèrent leur casque en signe 
d'amitiç., On leur .porta du. vin, de Tçaur 
de-vi^.fi ils burent à la santé du. roi et de la 
nation , et promirent de n'apporter aucune 
opposition aux excès qui^allpient se commetr 
tre. Les portes de la* prison furent brisée&i 
on arracha les onze garder françaises, on 
les proniçna en triomphe . da{>s les rues , et 
ce fut ejicpre la demeure du duc 4'Orlâana 
oui leur siervit d*asylç. On dressa. au mir» 
heu du .jardin uue table sur laquelle on ]eur 
servit un repas somptueux» On les.conduir- 
sit ençttit^ dan^ h salle du spectacle des Va- 
.fi4^3 , oïl ilp, trQiiyèrentj des lits. Dans loi 
:craînteque;lfeursQfiu:iers çie.ies fissent enr 
lev,er, de«jeui|epgÇî^^n^<?Ptè-fent la garde aun 
,toujr4e la ^Ue* Lç soir, .on célébra cet évcir 
»e»W>$.par une illuminatiou au» Pala^is-Upyal 
A4 
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et dans la poe pti se ttovtyt la ipAion dtfkh^ 
baye- 

Certes , un ipl événement avoît tous les - 
^ractèrçs dVfie rév^ution marquée. Arra* 
cher tumu]rtuftitement 4l leur prison <ies saU 
éars C)ui y sont dét^mis par une autorité lé-r 
gitime , cVst un délit dont }a punition înté* 
fesse la sodété entière. Cependant le roi ^^ 
bien, lojn de pouvoir punir ce délit , fui 
obligé d'entrer tn négociation avec çeusc cpA 
é*^n étoient rendue coupables* On convint 
t}ue les soldats seroient réintégrés dans leuf 
prison , |iiais que là k roi leur feroit grace^ 
«t que leurs officiers leur délivreroient une 
çartouchf honor^tble, La convemito fut obr 
««rvée de p^rt et d^autre^ On ne dit rien açnc 
jiussards et aux dragons qui ne s'étoieat poin^ 
^p09és au bris dç laçrison^^et )e monarque 
dissimula à Tégard dç d'Qrléans dont le palais 
avoit servi de refuge aux rebelles. 

Voilà la disposition où les l^rgesseâ ^ les o^ 
)omnieS;, \çs écrivains de d'Qrléfins avbifeà| 
mis en moins de deuK mois'lapresque-4ota^ 
iit-é de notre armées Louis XVI sentok pro«r 
feMQ^démen^ tout ce qu« sa situation 4voit de 
•Herribje. Qn en trouve une preuve dans ce^ 
parolei qu'il adressa au f»aréçhfd fie firor 
-glie , tn If priant de ^ charger du comman^ 
Cernent des ta-oupes qw avoient été appeUi«9 
powveijyicr à la ^iketé de Paris et ^t Ver? 
saillie^: i'* Piaignezr-fmd^ monsieur le marâ- 
f ^ çhal > je ne saurqis être plus maUiçureiMC ^ 
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*• j'aî tcmt perdu , je n'ai plus le cttur de iml 
' ^^ sujets, et je suis s^s finances et sans sdU 
^* dats." ^ 

t'historien qui écrira la ne de ce prince, 
devra peser mûrement la difficulté des tcms 
oh il a vécu , la corruption de la plupart 
des hommes sur lesquels il a régné , le relâ* 
ctieniént et la fragilité de tous les ressorts de 
Tadministration , et sur^toot cette thécnrit 
Td'iadépçndance qu'on s'étoit faite dans tém 
jes é^s de la société , et dont les troapeft 
elles-mêmes ne surent pas se défendre. 9î 
la vie de Louis est écrite avec cet esprit da 
justice et de discernement, 0!> ne lui impu^ 
tera pas pour feutes personnelles , les revêts 
dopt 4a perfidie » Tambition , Fimpiété , la 
<fipidtté y l'amour des nouveautés et des s6? 
4itiops Fenvironnèrent dés son avènement a|i 
trôpe. 

La position de d'Orléans âii moment oft 
la France entière s'i^itoit^ étoit bien diffé- 
rente de celle de Louis. Tout alloit au gré dçs 
souhaits de celui-là* - htn peines qu'il ^étok 
données pour livrer une partie dé la noblesse 
>u troisième ordre , le succès qui avoitcbu*' 
ronhé ses menécrs^ chtogèrent en une véri- 
table ivresse Famour qu^il inspirpit au titmi* 
état. A pçine la réunion des ordres eut-elte 
.ité efi^tuée, que les principaux conjurés 
qui k servotent dans Fasâen^blée nationale^ 
^chés que k çncnf^ cpi% arrpient tramé 



f>ft|d«ûl qu'il itoît' encore d^n« Uchambut 
lis la noblesese , eut échoué 5 renouèrent unt 
itouvelk intrigue pour arriver ^au même buti 
L'usseniblée' nationale n^âvoit eu jusqu'alors 
k'M tête '(|u'u» doyen. BaiU;f Yétoit actuel^ 
kment. Les amis de d'Orléans demandèrent 
^u'oahpmnaât un successeur à Bailly , et que 
ce successeur eut le titre de président de l'âs^ 
4^mblée nationale. La chos6 passa sans dif* 
:ficulté« Les bureaux s'étant ensuite . fts«- 
.semblés pour élire ce président^ d'Orléans qui, 
âit-oA aujourd'hui parmi certaines geiis , fut 
toujours haï et méprisé de tous les partis 1 ré*" 
imit la* pluralité des suffrages. Sur huit cent 
soixante-neuf votans, cinq cent cinquante» 
trois lui donnèrent leurs voix. Cette forte 
majorité prouve la supériorité de safactioa 
dLlns l'assemblée nationale» 
î Sa nomination à la présidence étoit t^ 
coup de partie qn powVQit Sous divers pré- 
textes en étendre lesi- fonctions, en prolonge 
la du*ée 5 on pouvoit ayeç de 1 astuce y d^§ 
assignats I de la terreur^ des pétitions conv- 
mandées ou suj^sées^ faire 4u -président 
un second roi qui eût rendu le ' premier 
inutilf.' D'iw autre c^é, les conjurés .iiii- 
jrent trop tôt leur usurpateur en évidence. 
Quelques zélés royalistes Içs devinèrent ; ils^ 
tiouvèrent qu'il étoit naa^adroît de mettre si 
pcfu d^'i^teirvalle . ent^e . 1^, réunion * desr trois 
'çrrjires; et Iji réctyupeftse.qi^'on^n.déçeçncHt 
' à d'Orléans; ils dirent *qu il alloit^ paroîtte 
évident à tout çsprît non-prévenu , cju'ôa 
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m^av^t Toula oetteréuniim ^ne parce <^vt^ 
n'y avoit que ce moyen d'élire ce prince 
jebef de Tasien^ée qui représentoU U iui«* 
tion > et ensuite chef de la nfl/tioaelfe-iRémi. 
De ces raisonnemâ&s le$ royaUatea eo vtnfenl: 
ikux cm , mx memces» 

D'Orléans, dès qu'il se voyoit deviné , 
prenoit une marche rétrograde. Il convient 
lui'^mâme dans t exposa d^ sa conduit» qw: 
i» non^ation.àk présidence , au moment 
même où renoit de s'effectuer une jonctioa , 
4ont le tiers-état croyoit lui* deroir lapriur 
cipale obligation, parut suspecte et donna 
lieu à des conjectures qui pouvc^nt faire 
croire qu'il ambitionnoït plus qiie la prési-^ 
dence^' Les soupçoxn^ et les craintes de6 roya^ 
liâtes déterminèrent à tenir conseil à Fasay 
et au club Breton avant de passer outre. On 
y considéra que les choses en étant déjà au 
point où il ix'étoit pas possible qu'il ne se 
présentât bientôt une autre voie pour élever 
le prince aussi haut qu'il voudroit monter , 
il feroit sagement de «fuser la présidence, 
ï^ar ce refus, les soupçons qu'éle voient les 
royalistes pe trouveroient sans fondement , et 
le prinqe <:e donneront aux yeux des peuples 
Xixji grand air de modestie, ^t de désintérêt- 
peçicait* 

. E,n conséquence de cette résolutipn> d'Qr- 
Jéans refusa par ce peu de. paroles .qu,'il 
adressa .à l'.assemblée ,■ Thoaneur de la pré-. 
sid^: t* Si je croyois pouvoir remçJir la 
^^ place à laquelle vous m'avez nommé , j^ 
i^ U prendrois avec. transport ^ mais, mes-p 



^ éetxn\ j«*$€iroîi i9<%iie éé toi bontés , V 
^' jç l'acceptois, sachant combien ^j y sum 
•* p^ propre ^ tiîouvea dooc bon , messieur»^ 
•^ que je fa' refuse , et ne voyw idlam ce re^ 
^* fus , que la preuve indubitable , que je sai» 
^^ crifierai toujours mon intérêt personnel a« 
^ biende rétat.'* . 

Clennortt'Tonnenre et Latly*Tolendal qui 
w^ientété lêê^ premiers à adopter les sen^r 
timei>s dtt prince en faveur du tîerMtat^ 
furent nommée secrétaires. 

J^mai^ conspirateur n>ut dans le mal* une 
persévéraitce plus inflexible ' que d*Orléans. 
|L« mauvais succès d^un projet ne le rebutoit 
pas ; itn'en étoit que plus ardent à embrasser 
de nouvelles intrigues; ain^i dans les der* 
nières années de ce prince ambitieux et vin^ 
dicatif , nous avo0S vu une conspiration suc^ 
céder à une autre conspiration , et la seconde 
être toujours plus orageuse que la précédente. 
8on élévation à la présidence n ayant riea 
produit qui put remplit le principal objet 
de ses vues, on délibéra à Ps^ssy sur U^ 
moyens qu il convenoit de prendre pour Peiv» 
verser enfin' le trôr^e de Louis. Les discuah 
sions qui curent lieu dans ce conciliabule 
fyfj^t effroyables. Uhistoire ne-présente rien 
d auasi atroce dans ce genre. Le géoie des 
-triuâiyiïs Octave, Antoine, J^epide^ -qui 
yeiçkplifent le monde de l'effroi de kurs 
proscriptions , fut cent foisi moins fertile ^9 
orimes^ -et* ^tt malheurs, que celui des con- 
jurés de^Passy.^ Le résultat des résolutions 
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qu'ils prirent en présence de d'Orléans après 
le refus fdrcé que celui-ci aroit fait de la 
présideftce de Taissèmblée nationsUe, épou- 
vantera la postérité. En voiei* Icè principaux 
tfticles : , . . . 

1**. Insurrecrion générale le lundi 13 du 
mois actuel ( 1 ) dans la capitale et dans les 
provinces. A Paris, on profitera de ce mou* 
renient pour faire proclamer le duc d'Orléans 
lieutenant- général du régent du royaurne. * 

2°. En attendant , on mettra tout en œuvre 
pour cjue la disette du pain Sôit totale , et 
pour que la bourgeoisie sort forcée de prendre 
les armes; • 

3*». Assassinat de Flessctles, prévôt dej 
marchands, de Bertier, intendant de Paris, 
de Foulon ^on beau-père, de Durocher, pré- 
vôt de la marëdhaassée, de Pinet, agent de 
change , du baron de Befeenval , du baron de 
Breteuil , du cotfite d' Aitois , du prince de 
Cdndé, du prince de Conti , du maréchal de 
Brbglie, du pnhce'de Lambesc , de Vàbbê 
Maury , de d' Aligre , cî-devant premier pré- 
sident du parlement de Paris, de d'Epre- 
mesnîl et de I^febvre d'Ammécourt , con- 
seillers au parlement. 

4*. Mort de quiconque met des ' entrave* 
à t*accaparement des grains , notamment du 
lïotomé 'Sauvage , "Meunier 'à* Sâint-Germaiif 
tn Laye ; du nommé Thomàssin, fermier j 
fxès Saint-Germain en Laye ; de Cùreau, 
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Ueutcnàiît. de' maire au Manç ; de Châtetj 
, maire de $aint-Denis ; de Maûssion , inien'* 
dant de Rouen ; de Belbeuf ^ procureur-gé- 
néral du parlement de llouen. 

5^ Pillage et incendie de tous les châ- 
teaux d'aristocrates ^ pti Ton pourra se por- 
ter. 

Q^. Massacre de totis les royalistes qui ne 
quitteront pas la France. 

Si Topiniâtreté avec laquelle on ne cessa 
de marcher à rexécutidn de chaque article 
de ce projet , n'en prou voit pas la réalité ^ 
la postérité ne pburroit croire qu'il se soit 
trouvé parmi nous des scélérats capables de 
concevoir et de commettre de tels attentats* 
Ces monstres ne firent aucun mystère des 
têtes qu'ils proscrivoient. Ils publièrent ati 
Palais-Royal des listes dont chacun put se 
procurer une copie, sur lesquelles on de- 
/Vouoit à la mort les personnes dénommées 
dans le troisième article. Ce fait est si ex- 
traordinaire que je n^oserois le' rapporter , si 
tout Paris n'^-voit lu comme moi ces listes. 
Le seul Pinet n*y fut point inscrit. Avant de 
réjgorgeron vouloit le voler. G'étoit un homme 
peureux 5 et s'il eut soupçonné que sa vie 
étoi% menacée , il n'eût pas manqué de s'ex- 
jiatrfer avec son porte-feuille et tous ses pa- 
piers; 

i Voici là raison qui portoit d*Orléans i 
yjûns^Qk. que* Finet fût' v^é et assassiné. Le 
prioce le soupçonnciit de ne lui être bas 
ex4i^siv«iment dévoué pour l'aiSaite ac$ 
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grains. I}' croyoit qxie Pmet j;>rêtoit Mssî $oa 
pom à d'autres personnes s il ne doutoît pas 
qu'il n'y eût une autre spciétp dd monopo* 
leurs j à qui Pinet doonoit sous le nom de 
dividende y un gain proportionné à la mise 
des fond3 qu'il en avoit reijus* 

D'Orléans avoit la ferme croyance que 
Flesselles , Bertier, Foulon, BreteuU, d'A- 
ligre , Lefebvre d'Ammécourt , d'JËprejnes^ 
nil y étoient du nombre des personnes qui 
composoient cette société. U youloit donc 
leiur mort pour se trouver 'sans concurreat 
âans l'accaparement, et ^n que' lorsqu'il 
lui plairoitque le peuple n'eût pas une once 
de pain , l'intérêt ou d'autres raisons nepor^ 
tassent pas les monopoleurs qui n'étôient pas. 
de son bord, à aller en sens contraire. Il étoit 
àk plus persuadé que le comte d'Artois , la 
teine et le roi lui-même , avoient un intérêt 
dans les gains exorbitana que Pinet faisoit 
sur le monopole. Il comptoit., s'il pouvait 
parvenir à voler ce malheureux , trouver 
dans se? papiers des pièces qui prouyeroient 
U part que ces augustes personnes ^voient 
4.1'acc^ar,ement. Il auroit alors fait imi^ri* 
tçiejr 5;es. pièces, le? . auroit répandues avec 
profusion, et çet^e publicité lui eût donné 
\m. : grand avantage pour . fai re assas^ineir ^ la 
famule royale. Il se. crbyoït également: »ûr, 
de :trouvqr .dans Uf papiers 4f. Fimt uno^ 
Ustje fidèle de tous ceux qtjii d^n< le 'royiiWCBbe.> 
œopéroient .ou à r?u:paparemeot ou tn^ine.à 
lâjgprbvbionnement ; il ne lui importoit pat 
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moins de coandltrc les uns que ks autted | 
fi les eût ensuite tous ,fak égorger en détail |' 
de ^ cette manière , il restoit seul maître dé 
la subsistance du peuple > & la terreur em* 
péchoit que nul homme en France osât dé- 
sormaifs s'immiscer dans le commerce des 
grains. 

D'Orléans tçouvoit encore un ax^'antagô 
considérable dans là spoliation et la mort dâ 
Pinet; Ayant corfimencé par être le créan- 
cier de cet homme., il avoit fini par lui de- 
voir des sommes considérables. Il les ac- 
quîttoit par le yxA et l'assassinat de .sou 
créaticier. > ' ^ 

Un dernier motif le portoit à se défaire de 
Pinet, et tm semblable motif en rroit dans 
les vues qui l'avoient engagé à mettre Fies- 
belles , fiertier , Foulon , le baron de Bre- 
teuil., le président d'Aligre , Lefebvre d'Am- 
mécourt au rang des proscrits. 'La cour jus- 
tement allarmée des progrès que faisoit la 
disette , et sachant à merveille que ce fléau 
étoit engendré par une coiupagnie de mono- 
poleurs , imagina de consulter tous ceux qui 
pouvoient lui donner des renseignemens sur 
cet exécrable agiotage , et lui procurer s'it 
étoit possible , lés moyens de le faire cesser» 
EHe manda à Marly, Foulon, Flesselles^ 
Bertier, le président d'Aligre, Lefebvre 
d'Ammécourt et Pinet lui-même. Ils eurent 
4es audiences secrètes auxquelles fut appelle 
le baron de Breteuil. !Le roi les engagea par 
ks raisons les plus puissantes à i^iider de' 

toutes 
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toutes leurs lumières et de 'tous leurs soinji', 
pour déjouer l^s mancfeuires de la sQcicO^ 
d*accapareurs dont d'Orlcans était Iq. chef. 

• Aux prières le roi ajouta les promesses. 
Foulon et d'Àméco'irt etoient tombés pré- 
cédemtTîeDt dans sa* disgrâce. Il venoit de 
rappeller le premier cFun exil humi liant-, il 
rass\ira qu^il' ne pcrdroit plus à rr.venir ses 
boçncs grâces, et lui promit ime place daas 
le mini.^<*re. ïl avait ôtc à d'Amécourt ce 
qu'on appelloit le porte-feuille de la cour, 
c'est-à-dire la charge de rapporter au parle- 
ment les affaires content ieuses où la, cout 
étoit intér^îssée ;. le porte-feuille lui fut rendu; 
d'Alîgre eut la promesse d'un brevet de duc ; 
le baron de Breteùil du titre de. prcrnier mi- 
nistre , Flesselles et Bertier d'une place dans 
le ministère. Pi net, homme de basse extrac- 
tion, avoit une anabition proportionnée h 
la: modestie de -sa naissaiice , ses vues ne 
s'éfoient jamais éievces bien haut ; mais, se 
voyant recherché , flatté, caressé,, interrogé 
sur ce qu'il désiroit le plus , il laissa devi- 
ner en tremblant que tous ses vœux seroient 
remplis , s'il pouvoir obtenir la place de 

^.garde du trésor-roj^al ; elle lui fut pro* 
mise. . ' ' ^' 

Il se fit donc dans ces audiences secrètes 

• de Marly , une véritable conspiration contre 
d*Orléans. Celui-ci qui avoir des espion^ par- 
tout , en avoit aussi à la cour , auprès de U. 
personne du roi , auprès de celle de la reine. 
Il fut instruit de ces conférences'; il sut hi 

Tome IL V B 
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jioms des personnes qui s'y étoient trou- 
vées , et devina sans peine ce qui y avoit été 
traité/' 'Il craignit les révélations que ces per'- 
gonnes ayoient déjà pu faire , celles qu'elles 
pourroient faire encore , et les mesures qu'en 
conséquence il. ser oit .possible de prendre 
..pour le perdre. Voilà une des principales rai- 
sons qui lui fit proscrire toutes ces têtes ; il 
ne. .dissimula profondément qu'à l'égarcj de 
Pinet , par le grand intérêt qu'il avoit de njî 
lui rien laisser entrevoir qui pût lui inspirer 
le pluç léger soupçon qu on en vpùloit à sa 
yie. . 

Quant à d'Eprémesnil , il est difficile d'ex- 
pliquer comment d'Orléans avoit pu conce- 
voir qu'il s'étoit aggrégêà une bande de 
monopoleurs , car personne n'étoit moins 
intéressé que ce magistrat , ni n'avoit plus 
d'éloignement que lui pour toutes ces sortes 
de spéculations. D'Eprémesnil s'étonnoit de 
tout ce qui faisoit ^du bruit , couroit après 
Jous les hommes fameux & célèbres ; il ejî- 
tendoit parler sans cesse de Pinet et de ses 
mystérieuses manœuvres ; il désira le cçur 
noître / il vit en lui ce que chacun y voj^pit, 
un homme doux , modeste , bienfaisant , 
économe j religieux observateur de sa parole 
et ami de Tordre. Einet lui'plut, il se lia avec 
lui. Il est vraisemblable que ce fut cette liai- 
son qui donna lieu aux conjectures de d'Or- 
léans. Mais il est hors de doute que ce qui 
port^ aussi le prince à proscrire d'Eprémes- 
nil ^ c£ furent les deux qualités qui rendoient 
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ce magistratx redoutable aux novateurs , je 
veux dire son éloquence et son énergie. Ce 
fut aussi cette dernière raison qui envéloppq. 
Fabbé Maury dans la proscription. 

La nécessité d'ôter aux royalistes des 
chefs qni auroient pu les réunir , le besoin 
d'imprimer dans tou-es les âmes une grande 
'terreur, des vues personnelles de vengeance 
firent inscrire les noms du comte d** Artois , 
du prince de Condé et du prince de Conii 
sur les fatales tablettes. Le maréchal de 
Broglie, le baron de Bezenval et le prince 
de Lambesc étoient devenus odieux et in- 
commodes* par les soin5 infatigables qu'ils 
se donnoient, et qui n'étoient pas toujours 
sans succès, pour Tarrivage des grains à 
' Paris. 

Quant à Durocher il résidoit à Passy ; ks 
fjéquens et nocturnes conciliabalcs des con- 
jyrés les lui avoient rendu suspects ;' il les 
sjLirveilloit, il les épioit, il suivoit tou\ei 
leurs démarches ; il pouvoit les deviner ; sa 
-vigilance d'ailleurs importunoit , et on savoit 
qu'il réunissoit au plus grand zèle pour ses 
fonctions, une bravoure naturelle; c'en étoit 
bien assez pour ordonner sa mort. 

A peine les conjurés purent-ils arrêté cet 
abominable plan , q^ ils marchèrent à l'exécu- 
tion. Ils couvrirent toutes les grandes routes 
de brigands qui se saisi ssoient des convois 
et les détournoient. Sur quelques chemins on 
les pilloit , sur d'autres on les jettoit à l'eau- 
î^e Soissonnois, la Picardie , la Champagne , 
> B.2 
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la Bourgogne qui jusq'ii'alors avoient appro- 
visionné la capitale, ne lui 'fournirent plus 
de grains. Sa propre généralité s'en trouva 
.dépourvue. A Rheims, on^se souleva ; à Caën 
pn forqa les greniers ; à Orléans ^ à Lyon, à 
. Nanfcy , i Rouen , et dans presque toutes les' 
• grafides villes , ks boulangers §e virent hors 
d'état de cuire. La Picardie , le Languedoc, 
la généralité' d'Auch , celle de Bourdeaux ^ 
pelle de Montauban éprouvèrent les horreurs 
de la famine. Dans la plupart dès campagnes ^ 
les paysans pour suppléer au pain qui leur 
xnanquoit , se cpmposoient une méchante . 
nourriture avec du sqn & de Fherbe qu'ils 
ïaisoîent bouillir. 

A Paris et à Versailles chaque boutique 
fde boulanger étoit assiégée du matin au- soir. 
.Le pain s'y distribuoit avec parcimonie , il 
étoit noirâtre , ^ d'une odeur infecte & mal- 
sain ; il enfîammoit la gorge vCt causoit des 
(iouleurs d'entrailles. Les artisans , Jes ou- 
yriers 5 tops ceux qui ne vivent que du tra- 
vail ^e leurs mains^, passoient leur journée , 
ponsumoieiit leur tems à conquérir cette triste 
nourriture ; on se Tarrachoit les uns aux autres ; 
souvent la place étoit ensanglantée ; souvent 
le père , la mère de famille retournoient au 
nnlieu de leu'rs enfans les mains vuides et ' 
Je désespoir dans le cœur. Qn màudissoit le 
gouvernement , on s'en prenoit de ce dé- 
sastre-à l'imprévoyance du chef suprême de 
la nation. . Il faut en convenir ; iL h'étoit pa$" 
possible dp trouver un moyen plus efficace 



que cette famine irtificielle, pour .afibiblir 
dan^ le cœur des peuples cet amour et cette 
vénération qui sont tout-à4a-fois et la force 
^t la récompensç de ceux qui les ^gouver- 
nent. Un roi qu'uri concoure d'événemens 
malheureux met dans Tinipossibilité de don- 
ner du pain à- ses sujets, en est difficilement 
chéri & rcspeAé. Telle etoit la position de 
Louis XVI 5 elle se trouvoit aggravée par 
les calomnies de d'Orléans , qui ne cessoient 
d*indiquer pour le véritable auteur de ce dé- 
sastre le roi lui-même. 

L'histoire doit cette justice au clergé, qu'il 
fut le premier à solliciter la fin de ce fléau, 
et que ii ses vœux eussent' été exaucés, la 
France étôit sauvée. A peine en effçt hs 
. état« - généraux futent assemblés , que lé 
clergé > avant de s'occuper d^aucune affaire ^ 
|)ria le .roi de permettre qu'il fut tiré des 
trois ordres une cdrîirhission composée de 
députés de- différens gouvérnernensj qui avU 
serait ifu moyen de faire diminuer le prix du 
pain. Le roi :fit cette réponse au clçrgé : 

^^ Les objets que me présente la délibé- 
""^ tion du clergé , fixent depuis Ipng-tems mon 
'^ intérêt ^ mon attention. Je crois n'avoir 
'* négligé aucun des moyens propres à rendre 
*' moins funeste l'effet inévitable, de rinsiif^i 
*^ fisancc dea récoltes. Mais je verrai avec 
^^ plaisir se fortner une commission des états-* 
*^ généraux, qui puisse en preii^nt connois-^' 
*^ ^nce de? moyens dant j'ai feit usage ^ 



( 12 ) 

t 

*^ s'associer à mes inquiétudes et m'aider de 
^^ SCS lumières/' . 

Il .est vraisemblable qu'une telle commis- 
sion , si elle eût été composée d'hommes 
probes, eût porté la lumière sur les manoeu- 
yrcs des monopoleur? ; la .vérité en se mon- 
trant dans tout son jour , auroit ramené l'a- 
bondance. L'idée de créer sur-le-champ une 
semblable commission, fut accueillie avdc 
transport par la noblesse ; mais dans le tiers- 
état elle mit en fureur les partisans de d'Or- 
léans. " Ce n'est point la religion ," s'écria 
Populus, " c'est une profonde politique qui 
" inspire le clergé • ^ne vous y trompez pas , 
" ne voyez dans la proposition que vous 
'^ fait le clergé, qu'une astucieuse & perfide 
" machination; il veut mettre le peuple de 
" son côté , il veut l'indisposer contre nous. 
." ; — Je deniande," s'écria un autre fréné- 
tique , ^^ que la conduite du clergé soit dé- 
•'•' noncée au roi, elle est séditieuse. — ^Moi 
" je demande , dit un troisième député , 
*' qupn vende un ^quart de ses biens," 

Enfin au lieu du pain que le clergé soUi- 
citoit pour les malheureux , le tiers - état 
adressa à cet ordre l'arrêté suivant ; 
. '^Pénétrés des mêmes devoirs, que vous, 
" touchés jusqu'aux larmes des malheurs pu- 
i[ blics , nous vous prions , nous vous con- 
'" juroï^s de vous réunir à nous dans la salle 
>' commune , pour délibérer et aviser au 
^^ moyen de remédier à ces malheurs le plus 
V, efficacement {jossible." 
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Tel étoit raveuglémënt du peuple, quit 
reçut cet arrêté avec mille fois plus de recon- 
noissance, qu'il lï'eùt reçu le pain même qui 
lui manquoit. 

Ainsi cette conimission de. bienfaisance 
que désiroîent le roi , le clergé y la noblesse , 
n*eut point lieu ; mais à sa place le duc d'Or- 
léans, dès qu'il se fut réuni aux comimmes, 
fit créer un comité de Subsistances , dont ' 
presque tous les membres luiétoicnt dévoués; 
En voici les noais: Turckheim^ le Maréchal, 
Roussier , Pincepré de Buire , Sentetz La- 
poule , Delaville-le-Roux , Bbrry j Volfius ^ 
Dubois de Crancé, Lami , Berenger, Bros-^ 
sart, Nerac , HeVnel , de Rostain , Dusques- 
noy , Montaudon , Garesché i Dupré de Ba- 
lao , Gouges r Carton , Goyard ^ Monncron , , 
Bouvet , Ûupont , Rogas , Thibaudeau ^ 
Begouen , Huguet, Hanoteau ^ Dupré , Ci^ 
gogne. Il est assez singulier de ne pas ren- 
contrer un seul ecclésiastique parmi ces 
députés. 

Ce comité secor*da d'Orléans par sdn inac-^ 
tion, et encore en contribuant à entraver les 
approvisionnemens pour Pàrisi Sur la plu- 
part des routes, lorsqu'on arrôtoit un convoi de 
grains , on disoit que c'étoit par ordre du 
comité des subsistances qui avoit été instruit 
que les aristocrates vduloient faife passer ce 
convoi â l'étranger. Sur cette déclalration et 
à l'aide de ce mensonge, le 6onvoi étoit saisi et 
disparoissoité 

/ Plus OH approchoit du Lundi 13 Juillet, 

B4 
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et plus ces manœuvres en se multipliant em- 
piroient le mal. Necker y mit le comble. Le 
comité des subsistances voulant donner une 
preuve de sa sollicitude pour le soulagement 
de la misère publique, fit demander solem- 
nellement à Necker par rassemblée natio- 
nale, des instruction» sur des' mesures à 
prendre dans les conjoncturesactuelles: Necker 
n'étoit pas assez borné pour ne pas savoir 
que lorsqu'il s'agit de Taliment journalier , de 
l'aliment le plus nécessaire, la crainte dé- 
cuple le mal , et le produit s'il n'existe pas.. 
On tpuchoit au moment d'une récolte qui 
donnoit les plus belles espérances ; en fixant 
l'imagination du peuple sur cet espoir, on 
le tranquillisoit , on lui donnoit le courage 
de la patience. 

\ Ce ne fut pas là la marche que tint Necker. 
Il peignit avec les plus sombres couleurs les 
calamit<és qui affligeoient le peliple ; il repré- 
senta le mal comme sans remède ; il annonça 

'que toute la cour, que le roi lui-même alloit 
être réduit au ^ pain de seigle, ce qiii etoit 
tine feusscté in^i^ne , car jamais on ne vit à 
la cour, ni sur les tables des députés, ce pain 
de seigle. Dans la crainte encore que l'on 

' ne Crût 'que cette extrémité adouciroit la 
misère publique , Necker après avoir an- 
noncé son fantastique pain de seigle , ajouta 
cette phrase. vraiment désespérante: Qtuwd 
h s hommes ont fait touJ ce qui est en leur 
fou'VfAr , // ne reste fias quà se soumettre 
avec patience aux Joix th lu néctssilé et 
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aux dé^^rets de la providence. Il ne faut pas 
s*étonner si le peuple, après cette déclaration 
d'un ministre .qui devoit si bien connoître 
l'état . des subsistances , s'écria douloureuse* 
ment : " Nous n'avons donc que deux partis 
*' à prendre, ou de nous vouer avec résigna- 
" tion à la mort, ou de tenter tous les 
" moyens pour échapper -à la faim qui va 
" nous c^cvorer. " Encore moins faut*il s'é* 
tonner de^ succès qu'obtenoient les orateurs 
de d'Orléans, lorsqu'ils adressoient à des 
hommes que Necker laissoit sans' espoîr, 
cette séditieuse invitation : " Puisque le roi 
'' ne peut pas vous nourrir, cherchez donc 
*^ ailleurs qui vous donne du pain. " Le 
peuple françois , et sur-tout celui de Paris a 
donné dans de grands excès, mais il ne s'y 
est pas jette de lui-même. 11 faut garder toute 
son indignation pour les fripons et les fac- 
tieuiw qui l'ont trompé et égaré. 

La marche que tenoit le comité des sub- 
sistances à la veille de la révolution que 
d'Orléans alloit prod^iirej mérite dctre con- 
sidérée. Ce comité après avoir reçu les ins- 
tructions de Necker, en fit au bout de'^uel- 
ques jours à l'assemblée , une lecture -pure et 
simple y sans T-accompagner d'aucune ,ré- 
fiexion. Dupont, organe du comité, présenta 
ensuite un rapport sur la crise actuelle. 
" Seriez -vous, s'écria-t-il , dans l'impuis- 
*^ sance de nourrir, vos* frères qui vous im- 
*' plorent l et la nation assemblée ne pour- 
'^ roit-elle que plaindre la nation ? S'il s'a- 
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'^ gis^oit de perpétuer des dépensas ruineuses; 
^ de fournir à la prodigalité d'une cour, de 
" rendre des ministres, indépehdans de la sa- 
*^ tisfaftioh publique, certainement alors iî 
^^ TOUS seroit, il vous est défendu de vous 
'* prêter à aucune contributîon, à 'aucun 
" emprunt. ^ Mais voua ne pouvez douter que 

vos commettans aient dit que le salut 
*^ public étoit la loi suprême, qu'ils ne vous* 
^^ aient autorisés à mettre obstacle aux rar 
" vages d'une inondation ou d'un incendie, 
*^ à repousser l'ennemi , si la patrie étoit 
*^ attaquée, à secourir ^le pauvre, à l'arra- 
^^ cher à la mort. Ce n'^est pa:s aux pauvres 
*^ qu'ils vous ont défendu d'accorder une 
" contribution ; et puisque vous êtes leurs 
^* représentans , vous devez faire ce que les 
^^ représentés auroient fait eux-mêmes. " 

A la suite de ce préambule , Dupont pro^ 
posa pour mettre firi à la disette , six moyens 
qu'il savoit bien être impraticables. Pour 
donner la mesure politique de Dupont, re- 
lativement à tous les travaux auxquels il a 
eu part dans la première assemblée natio- 
nale , je rapporterai une anecdote. Un jour 
un de ses co-députés présente un plan de fi- 
nance 5 dont l'adoption devoit appeller la 
confiance publique. Dupont est frappé dé ce 
plan ; ilmonte à la tribune, il le discute, 
il .avoue qu'il le trouve très-propre à restaurer 
les finances. *^ Mais, ajôute-t-il ingénuèment, 
" le désordre et l"'état' désastreux des finances 
'"' ont été considérés par nos commettans 
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^' couîme les moyens les plus efficaces d'as- 
*' surer la constitution. Adopter le plan pro- 
'^ posé , Q'est établir dans les finances un ordre 
" qui nous otera ces moyens. " 

Dans la circonstance présente,' les six 
moyens pr jsentés par- Dupont se réduisoient 
à. ce raisonnement : " La famine est consi- 
dérée par d'Orléans, comme le moyen le 
plus efficace d^opérer la révolution qui doit 
éclater le 13. J^aire cesser la famine, c'est 
établir un' ordre qui doit nous ôter ce 
moyen." 

Ce fut le 5 Juillet que Dupont porta Tat- 
tentiori de l'assemblée sur lés . subsistances ; 
il est certain que si dès cette séance on eût 
pris des mesures pour assurer sur-le-champ 
la nourriture du peuple,- la révolution pro- 
jettée par d'Orléans ne se faisoitpas, parce 
l'abondance en calmant toutes les inquié- 
tudes , n'eût laissé aucun^ prétexte à un sou- 
Icvement. 

L'assemblée n'eut garde de s'arrêter à dis- 
cuter les six moyens de Dupont. ^^^Le vœu 
^^ de l'assemblée, s'écrièrent les députés du 
" parti d'Orléans, n'es: pas douteux.; mais 
^^ elle n'est pas assez éclairée. " En consé- 
quence on renvoya la discussion aux trente 
bureaux , et la disette continua ses ravage?» 

Il fallut ensuite entendre la lecture des 
rapports de ces trente bureaux , celle de 
leurs trente jprcjets d'arrêtés , ^ t tout ce qu'il 
plut à quelques membres de dire sur cette. 
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ihàtière. 'î'andîâ (îju'on étoit enfoncé d&s cefte 
délibération, Farchevéqiie de Vienne qui 
présidoit,' reçoit une lettre. Il en regarde là 
suscription, et dit avec Candeur à rassem- 
blée : *' Messieurs , c'est une lettre des bôu-' 
" lange rs de Paris, elle est adressée au co- 
" mité des subsistances ; elle porte sur Id: 
". suscription , ^r^ji<^^. Comme elle a trait 
** vraisemblablement à l'objet qui nous oe- 
*' cupe, voulez-vous que je" l'ouvre et que 
" je vous en fasse lecture. — Sans ' doute , 
crièrent quelques membres qui étoient dan? 
cette affaire d'aussi bonne foi que l'arche- 
vêque de Vienne. — Vous vous moquez , s'é- 
crièrent les partisans de d'Orléans ; faire' 
cette lecture dans une assemblée générale ^^ 
ce seroit une indiscrétion. " On renvoya donc 
ïe paquet au^ comité des subsistances , et il 
ne fut plus question de là lettre pressée^ • 

J'insiste un peu ^ sur cette séance, parce 
qu'arrivant quelques Jours» avant là grande 
révolution qui cjevoit tout changer en France ^ 
et roulant 'sur l'objet qui devoit' produire 
cette même révolution , elle peint mieux 
qu'aucune autre l'esprit de ceux qui y par- 
lèrent. Le comte de Lally à son ordinaire/ 
y étala de fort beaux sentiments. "^ S'il ttt 
des circonstances , dit-il, où Fimpatièhce 
est permise , c'est celle où noits sommes. It 
' s'agit du peuple/ il s'agit de ses malheurs j 
nous les sentons tous ; nous 'voudrions les^ [ 
réparer. Il faut secourir k peuple , ce peuplé ' 

.... 2- - ;• 
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Kpï\ scmffrt, que nous avons. l'honneur de 
représenter , et que nous devons avoir Iecou« 
rage et l'humanité de défendre." 

Voici les moyens que le comte de Lally 
proposa pour secourir le peuple qui soufr 
froit : ils sont fort extraordinaires , et il n'est 
pas possible qup l'orateur comptât beaucoup 
ni sur leur efficacité , ni sur Iq, promptitude 
de l'exécution. 

4^. Remercier le roi de seç soins paternels. 

Q^. Prier sa majesté de faire savoir par le 
ministre ( Neckér ) , qui a si dignemenp 
concouriez à ^es vues ^ si un secours extraor- 
jdinaire seroit nécessaire dans les circons- 
tances. Dans le cas, disoit Lally, où il se- 
roit nécessaire , l'assembléç après avoir éta- 
bli et promulgué les loix constitutionnelles, 
votera un subside particulier pour réaliser 
ce secours extraordinaire. Attendre Tétabliç-r 
semçnt et la. promulgation des loix consti- 
tutionnelles pour donner du pain auipeuple , 
c'étoit mettre le peuple à mort. 

3°. Prohiber dès aujourd'hui Texportation 
des grains et farines. 

A^, Dès aujourd'hui aussi , permettre la 
libre circulation des grains et farines dans 
tout rintérieur du royaume. 

Dans ce quatrième article , le jcomte de 
Lally donna, clairement à entendre que cette 
liberté' de circulation n'éroit gênée que par 
^es arrêts ou sentences de cours de justice. S'il 
çrôyoit. cela dç bonpe foi , il croyoit sans 
preuves , et d'Orléans dût se féliciter de ce 
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qae l'on détournoit Je dessus sa' tête Taccusa- 
ticm d*un délit dont lui seul étoit coupable. 

5®. Enfin , porter :1e présent arrêté au roi , 
et. le prier très-^respectueusement de le re- 
vêtir de sa sanction royale. S'il m'étoit per- 
. mis d'oublier un instant , ce qu'exige la gra^ 
vite de rhistoire , je remarquerois comme 
je Tai déjà fait ailleurs, qu'il eût été fort, 
-difficile que la sanction du roi' ne fût pas une 
sanctipn royale- 
La péroraison du comte de Lally fut plus 
étrange encore que le corps de son discours ; 
il dit : " Je dois ici vous dévoiler mes senti- 
mens,- Peut-être vous étonnerontrils, peut-être 
€n blâmerez-voûs la hardiesse ; mais n'ou- 
bliez pas que je réclame votre indulgence," 
L'orateur par • cette phrase ' qui appelloit- 
l'attention, vouloit dire tout bonnement 
q^ie ce n'étoit pas du pain qu'il falloit, 
mais une insurrection , et il* est toujours 
intéressant de remarquer qtie cela se di- 
soit dix jours avant le J3 Juillet. Le comte 
de Lally enveloppa sa pensée dans cette 
autre phrase qui n'avoit pas le mérite de l'é- 
légance : " Il n'est point de révolution sans 
un mouvement quelconque ; il n'est point de 
mouvement politique sans fluctuation , ni 
âùctuation sans danger.'' Voilà le dis- 
cours que Mounief appelloit une éloquente 

Bouche ,. Réputé provençal ^ homme pétri 
de stupidité & de ridicule , demanda que le 
éotmté des subsistances s'assemblât solem^ 
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nelhment.k îa fin tîu jour , pour chercher doft 
remèdes plus directs , plus praticables , plus 
promptsi Ce n'étoit pas de la soleoinité , c'é- 
îoit du pain qu'il fjilloit au peuple. 

Je n'ai pas besoin de dire que le comte dp 
JVÏirabeau qui se croyoit à la veill« 4'étre 
premier ministre du nouveau roi , et qui dans 
le coçnité de Passy avoit donné son sufFragjc 
au plan de famine ,^ n'eût garde de (rontredirç 
ceux qui voujoient qu'op n'appoçtât aucuji 
remède i la disette. 

Comme le comte de Ls-lly , Mounier ac- 
cusa, sans preuves , les parlement d'arrêtef 
la circulation ; mais il développa avec plus 
de franchise le système du jour. '' Que -peut 
faire ^ dit-il, rassemblée nationale dans ua 
mordent de calamité ? peut-elle arrêter les 
horreurs dp la fainine ? a-t-elle la puissance 
de poursuivre les monopoleurs, de les 'livrer 
à re:5cécration publique et à la vengeance deç 
Joix? a-t-elle la fo^ce exécutrice pour arrêr 
ter. et punir des complots que l'ombre du 
jcnystère couvre depuis long-temps , que de? 
hommes qui ont usurpé Tautoritc , sanction- ' 
nent encore de leur nom, de leur crédit? 
a-t-elle ces ressources salutaires , ces éclair- 
cissemens n,éçessaires qui résidant dans le 
gouvernement pour faire le bien ! Non san3. 
doute : sans lumières , sans renseignemens f 
?ans la force exécutrice , dépouillée de toute 
lactiyité, ré4uite à l'impuissance, elle est iso-: 
lée , abaiïdonnée au seul désir de feire Iç 
JDJen^ elle peut même l'ordonner , mais c'est 
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'tout : agissante jusques-Ià , sa force expiré 
au delà des bornes qui la ressèrént; rauto- 
rite législative n'est rien sans l'autorité exé- 
cutrice , et celle-ci peut tout sans le concours 
de l'autre.*' ' - 

Ces considératiolas çt d'autres de même 

nature qu'employa Mounier, enchaînèrent 

♦l'assemblée ; toute délibération ultérieure fut ' 

arrêtée , et le peuple fut livré à la famine sous 

. le bon plaisir de d'Orléans aidé du comité des 

( subsistances. - 

' Rutledge apprenant que Tassçmblée aban- 
donnpit cette affaire , vint au nom et à la 
prière des boulangers de la capitale , haran- 
guer le comité des subsistances , et lui remit 
des. pièces. Le comité les prit, dit qu'elles 
étoient du ressort du pçuvoir exécutif, et 
lîe les rendit jamais. On écrivit à ce comité 
de toutes les parties du royaume , des détails 
désastreux ; aucune considération ne put le 
déterminer, à sortir de son impassibilité légis- 
lative. Cependant pour que le public crût 
qu'il s'occupoit des intérêts de la classe souf- 
frante , et qu'il n'abandonnoit pas l'espoir de 
la soulager, jl demanda avec grand. bruit à 
Necker les preuves des diverses assertions de 

, ion mémoire ; Necls^er répondit qu'il en par- . 

. leroit au roi. On ne fit point de réplique à 
cette réponse , et la chose en resta là. 

Il paroît d'abord singulier qu'aucun de ces 
messieurs ne voulant faire cesser-, la disette, 
ils eussent'cependant mis la chose a la déli- 
bérât ion< 
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.'iibêratidn. ' Barère de Vicuzac , dans sari 
journal intitulé le Point du Jour ( 1 ), expli- 
qua naïrement cette singularité : Jl fallait 
hien], dit-il., présenter ' ïtu peuple , fa j>rm4ve 
'j$m Ton pensait à, ses malbems et que Ton 
s^occupoit de ses ièsoinSi 

-Amai le peuple étant livré sans ménage- 
ment comme sans pitié aux bétea féroces qui 
, dévCîroient sa substance;,, ne prit conseirque 
de son désespoir, et ses fureùrrf' furent tet- 
-riblcSi On l'aoïenà au point qu'on eut tout 
à espérer de Ixii ^' parce que lui-même vCçM. 
-plus rien à espérer que d*un change mejit; - 
Sûr du peuple , d'Orléans Tétoit' encore 
des brigands qu'il soudoyoit : ^il pquvoit 
•compter sur la ctéfection des: Ganles-Fran- 
qoises , et tout au moins sur l'inaction de la 
: plupart des autres troupes. II ne lui restçit 
,plus que la* bourgeoisie à ébranlen Dans la 
nuit du 9\au 10 > on glissa sous toutes les 
portes d^s marchands, un écrit dont voici la 
fidelk; copie. , 

.*^ Depuis loîig-telns, il est question d'ar- 
^iner la bourgeoisie de Paris : k moment est 
• plus pressant que jamais ^ et je ip'étonae de 
{'insouciance de nos habitaR,3. Seront - ils. 
mieux défendus par des étrangers que p^r 
eux-mêmes ? N'ont-ils pas une propriété, une 
femme ,. des enfans , des parens à conserver ? 
. Eh bien ! tout cela ne fait aucune impression' 
sur leur esprit. Nous fermerons , disent-il. 
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nds boutiques t mais les portes de la prison 
de TAbbaye *étoient fermées , et op en a re- 
tiré les prisonniers. Parisiens ^ sortez de vos 
spectacles et de votre léthargie ; les ennemis 
du bien public sont aux portes y et font mar- 
cher contre vous des soldats étrangers. As- 
semblet-vous , fdrnlez-vous en compagnies , 
et défendez vos biens et vos pareps." 

Tandis que ces choses se passoient à Paris ^ 
le comte de Mirabeau ^ à Versailles ^ faisoit . 
demander ^u roi avec hauteur et importu- 
nité , Téloignement des troupes : il mettoit 
tous les niembres du club Breton dans une 
activité et une agitation extraordinaires : on 
écrivoit dans les provinces j on couvro^t lôs 
grands chemins d émissaires^ de couriers : 
on répandoit dans les campagnes des hommes 
qui présçntoient aux paysans une prétendue 
invitation du roi de brûler tous les châteaux , 
tous les titres féodaux* Jamais on n'avoit vu 
une fermentation aussi alarmante , ni aussi 
générale : on eût dit que la terre alloit s'en- 
tr'ouvrir pour engloutir la France entière. . 
, Le 10, la route de Versailles à Paris étoît 
couverte de. gens à pied, à cheval, en ca- 

. briolet , qui alloient et venoient ; les uns ar- 
rivoient du club Breton au Palais-Royal , les 
autres partoient du Palais-Royal pour le club 
Breton. Dans les cafés et dans le jardin du 
Palais - Royal cm disoit sans détour , qu'il 
fallait se jetter dans les bras de Monseigneur 

. le. duc d'Orléans : on mettoit à prix quel- 
ques-unes des têtes que le prince avoit pros- 
crites , entr'autres celles du comte d'Artois 
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et du prince de Condé ^ et dn indiquoit le 
café du cayeau pour le Iteu où Les téted se-* 
roîent reçues. Au milieu de ces sanguinaires 
motions y l'argent pleuvoit pour ain^i dire ^ 
sur la tête des spectateurs s on en jéttoit par 
les fenêtres de Tappartement où logeoient le 
prince et ses enfans : des milliers de témoins 
de ce fait vivent encore : une foule de per- 
sonnes ramassèrent à leurs pieds deux écus 
de six livres plies dans un papier sur lequel 
on lisoit;' soyet des nâfres^ t argent ne vous 
manquera pas. Des gens du prince perqoient 
la foule et glissoient dans les poches la même 
somme pliée dans unpajnèr portant la même 
invitation. Un avocat à qui une semblable 
aventure aiYiva ^ leva le bras tenant entre les 
doigts ^ et à la vue de tout le monde ^ les 
deux écus de six livres qu on avoit coulés, 
dans sa poche: il s'écria ensuite ; ** comme 
je ne suis pas de ceux qu^on achète , prenne 
qui voudra ce prix de la séduélion." Ayant 
achevé ce peu de mots, il jetta Targent au 
milieu de la foule. En méme-tems , les arbres 
et les murs du bâtime];it appelle le Cirque y 
étoient couverts de placards , ein vers et en 
prose , à la louange du prince. Les orateurs 
exhortpient ceux qui les écoutoient , à prêter 
serment de défendre rassemblée nationale , 
Monsieur . Ncckcr et Monseigneur le duc 
d'Orléans. Ils envoyoient ensuite ceux qui 
àvoient goûté leurs motions^ au café de Foix 
où des hpmmeS apostés pour cela^ recevoient 
le serment. Parmi ces orateurs^ on remar« 

Ca 
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cjboit un grand négrc que chacun sarbit np-» 
p^rtcnir au duc •d*Orléans, nuûs qui ce 
jouF là, étoît sans livrée» 
. Dans les fues/-de toutes parts , on distrU 
tupit un petit écrit en rhofincùr du prince. 
Voici la copie littérale du prerfeier para^ 
graphe. : ♦ = # 

; ^' Se scroit-oiï jamais attendu qu'un prince, 
dont la jeunesse parut ( à tort sans doute > 
ffl-esqû'entiè^emefit livrée aux frivolités et 
aux jrfaisirs . qui -usent la • vie et les senti-» 
tiens des personnes de sort rang , montreroit 
trn jour le plui courageux et le plus noble 
«èle pour la restajun^ttondc lâ^ fortyiie pt^-^ 
blique et du bonheur de la fialionî On eft 
douteroit encote si des preuves multipliée* 
i^e nous avoient forcés de reconnohre danè, 
M. le diic d*Orlcans, un digne r.ejeton d'Hen- 
ri IV-j Tennemi des abus de Taristçcratic y 
le soutien de la cause du peuple et du droit 
public plus ancien que les qmpires et les 
rois/' - " ' • 

• On supposoit dans cet écrit que le prince 
avoit fait offre au comité des subsistances y 
d'une somme de trois cents mille livres pour 
arrêter ', disoit l'auteur , dans les circons- . 
tances, l'augmentation' du pain et la disette 
<ks bkds, que des manœuvres sourdes et 
raalverllantés ont rendu presqu'impossibles , 
et dont les -fléaux de deux saisons désas^' 
tFcuses , sans parler du reste , semblent aux 
esprits raisonnables , beaucoup moins la 
cause que le prétexte." 
A tout instant , des troupes de brigands , 
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arrivDÎcnt par' les barrières , et- ne parloient 
que de piller, que d'incehdier; à chaque 
heure de la journée ,/ ou tentoit d'exciter une ~ 
émeute. Sur le soir, les Gardes-Franqoises, 
des canoniers , de? dragons , des sqldats in- 
valides, des ^ cavaliers de royal-Cravate, se 
rendirent aux Champs- Elisées, où ils firent 
en présence d\m peuple immense, un som- 
•per aplendide^ On leur prodigua de Targent, 
des billets de caisse , du vin, des aloyaux , 
des gigots , des cervjelats. Vers la fin dtr r<e- 
pas, les sergens des divers corps ctant venus 
chercher leurs soldats, on les pria d« pren- 
dre leur part du festin^ ils, acceptèrent de 
bonne grâce , et l'on but joyeusement * à h 
santé du tiers état ; de M. Necker et de Mon- 
seigneur le duc d'Orléans. J'insiste sur le 
mot Monseigneur parce qu'on remarqua que 
ceux qui le prononqoieht , le faisoient retea- 
tir avec affectation. 

La situation de la cour au sein de cette 
•effervescence, ne peut se peindre. Il nc-lui 
ctoit pas possible de se dissimuler qu'une 
épouvantable insurrection allôit éclater^ et 
qu'elle avoit pour but de remettre les desti- 
nées de la France entre les mains du preçaier 
prince du sang, , Il étoit donç^ instant d'agir. 
Mais d'un autre côté sans argent , sans sqU 
dats , sans pain à donner au peuple , elle ae 
croyoit dans Timpossibilité de tenter une ac^ 
tion hardie et vigoureuse. Le roi d'ailleurs, 
défendoit qu'on en vînt à aucune violence , il 
fie voujoit pas qu'il se répandit pour sa causf 
C3 . 
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une seule goutte de sang, et il vôyoit à nVn 
pouvoif douter que la première . épée qui se 
tireroit de son côté , donneroit le signal de 
ia guêtre civile. La maxime de Tacite ; 
fustum est belhwi , quihus necessarium , et pia 
arma , quibus nisi in armts sfes est , répug- 
noit ai; cœur de Louis XVI, et cette répug- 
. nance le dominoit avec d'autant plus de 
force que ce n'étoit pas ici un sang étranger 
qu'il falloit répandre. Mais eût-il consenti à 
adopter cette maxime, il est probable que le 
dénuement où on Tavoit misj le laissoit sans 
espoir de succès , et ceux qui jugent aujour- 
d'hui que ce prince a manqué d'habileté et 
de courage , jugent mal. Ils voient bien cette 
lamentable chaîne de désastres qui l'ont suc- 
cessivement dépouillé de sa couronne , de la 
liberté , de la yie.; mais il faudroit aussi tsiz- 
miner avec impartialité, s'il a été en son pou- 
voir de prévenir ou de détourner ces dé- 
sastres. 

Dans une telle extrémité , et avec une sem- 
blable opinion, Louis XVI s'arrêta à im 
moyen dont Tinsuffisance de voit hâter la 
subversion qu'il rcdoiitoit ; il éprouva que 
dans les grandes crises , la politique doit ré- 
prouver les demi-mesures. Il crut que Necker 
étoît Famé de la faction qui agitoit tout en 
France , il se persuada que le crédit & les 
ténébreuses manœuvres du Ministre feisoient 
toute la force de d'Orléans. Necker étoit né 
dans une république et dans une secte ennemie 
de la constitution monarchique. Tout ce que 
1 
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la France avoit de calvinistes^ de philosophes, 
d écrivains séditieux, le prouvou avec en- 
thousiasme ; son nom se trouvoit mêlé à ce* 
lui de d*Orléans sur tous les placards , dans 
toutes les motions qui appelloient celui-ci au 
trône. Au conseil il avoit adopté l'opinion 
de Mirabeau et de tous les Orléanistes; il 
avoit voté pour l'éloignement de$ troupes. ' 
Lors de l'existence des états-généraux en trois 
chambres, il avoit trouvé les prétentions du 
tiers-cut outrées, il avoit formellement don- 
né son approbation à une déclaration qui fut 
lue le 2o Juin, .par le roi à l'assemblée des 
états. Les phrases qui dans cette déclaration 
auroient k plus soulevé Je troisième ordre , 
étoient l'ouvrage de Necker. Cependant il 
avoit publié ensuite que c'étoit contre son 
gré qu'une telle déclaration avoit été portée 
aux états ; et pour induire le peuple à le 
croire , il s'étoit absenté tle l'assenâblée le jour 
où elle fut lue. 

Le roi en recueillant et en étudiant tous les 
renseigneoiens qui lui étoient parvenus sur 
le monopole des grains , croyoit avoir bien 
d'autres griefs contre son ministre. Il fut ins- 
truit que quelques commerçana anglois s'é* 
toient offerts de procurer du, bled à un prix 
très*modéré ; que l'un d'eux entr'autres ap- 
pelle Tessier, avoit fait des propositions très^ 
misonnables ; qu'une commission secrète et 
£on entendue s'étoit aussi chargée de nous ap« 
provisionner d'une manière peu onéreuse ; 
^u^un négociant enfin avoit accaparé par h 
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navigation angloiçe, une quantité très-cenr 
sidérable de bleds d'Amérique , et qu'il àvoit 
fait arrivef en droiture ce convoi dans la 
Manche, ne doutant pas que notr^ gouver- 
nement ne Tachetât en entier; que cepenr 
dant Nccker avoit refusé d'entendre aux pro- 
positions de ces divers commerçans ; qu'il 
poit révoqué la commission secrette ; qu'i| 
n'avoit pris que le premier chargement du 
convoi arrivé danë la. Manche, et qu'ail avoit 
pnsuite demandé avec^ le plus grand éclat ^ 
la cour de Londres , une extraction de vingt 
mille sacs de bled qui lui furent refusés. 
De tous ces faits Loviis XVI croyoit pouvoir 
conclure que Necker étoit le complice et 
peut-être le guide dçs scélérats qui afFamoienl; 
le peuple, . Louis -n'étoit pas seul de cet avis. 
On rencQntroit dans le public quelques per- 
sonnes qui ne pen soient pas différemment. 
On avoit même * eu la hardiesse d'exposer 
5ur les quais une estampe où- Necker étoit 
teprésenté s'asseyant sur la torche de la sé- 
dition, et ayant pour satellite le spectre de la 
famine. 

Jl y a plus : en évaluant ce que les grain? 
achetés chez l'étranger avoient coûté, dé- 
duction faite du prijc auquel ils avoient été 
yevendps sur nos marchés, il §e trouvoitque 
ces achats se mpotoient à une vingtaine de 
pillions de moins que ne les portoient lei 
piérpoires de Necker. (l) Il étoit assez na- 

. (1) Voilà sans doute ce qui faisoit dire à Calonnc 
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turel que Ton pensât que ces vingt million^ 
(dont on ne voyoit point l'emploi , étoient une 
rfes- sources où Ton puisoit pour payer les 
atrocités présentes et à venir. 

Ces diverses considérations déterminèrent 
Louis XVI à ordonner à Necker de sortir 
sur-le-champ du royaume. Ce fut le comte 
jde Montmorin qui lui en porta l'ordre paf 
écrit, comme il alloit se mettre à table. 
Après le dîner il monta en voiture accom- 
pagné de sa seule épouse ,* ne parla de sa 
disgrâce à personne, et gagna sans prendre un 
instant de repos j les frontières de Flandres. 
Il attendit qu'il fût à Cambray pour expédier 
un Courier à la baronne de Staël sa iîlle. 
- Cet événement ne diminua rien des em- 
barras de la cour ; mais il jetta un peu de 
désordre dans les projets des conjurés ; c e§t 
^n pareil cas l'eiFet que produit toujours un 
événement inattendu ; il inspira de plus une 
sorte d'effroi et de timidité a d^Orléans. En 
fixant ^u, lundi 13 l'insurrection , il étoit con- 
venu avçc son conseil révolutionnaire , qu'on 
en donneroit le signal par l'incendie du Pa- 
lais-Bourbon, 

ÇôroUer, naembre de la première assèm- 
|)lçe , déjeûnant quelques jours après avec 
trois de ses collègues , Malouet, Duflraisse , 
pt Maison-N^uve, convint de ce fait, f^ Je 
^ suis , leur dit-il , d'une espèce de comité , 

■> ■ * * ' ' ' II» ' .■■..... Il [ .■ 1 1 ■ . I » 

(fie notre téyoîutîoh etoit au môîâs une chose forlf 
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•^ qui a entretenu correspondance avec tous 
*^ les régimens de l'armée , pour les engager à 
*' la défection. Pour soulever le peuple, il 
" avoit été résolu, si la cour n*eùt pas ren- 
•* voyé M. Necker, de mettre le feu au . 
^^ Palais-Bourbon." 

Ceux donc qtti ont dit que le renvoi de 
Necker avoit' causé Tinsurrection, se sont 
trompés; elle seroit arrivée indépendamment 
de sa disgrâce , mais deux jours plus tard ; 
& peutrêtre avec plus d'ordre. Ainsi au lieu 
d'éclater le 1 3 , plie éclata le 1 1 aux . ap- 
proches de la nuit. Ce ne fut, ^ue sur les 
onze heures du soir qu'on sut positivement 
à Paris que Necker avdit. eu ordre de quitter 
la cour et le royaume. La rumeur que cette 
nouvelle' causa, fit croire aux brigands qui 
dévoient être employés le 13, qu'ils pou- 
voient sur-le-champ çecouer leurs torches. 
Sans attendre aucun avis, ils inondèrent 
tout le quartier de la Nouvelle-France, & 
incendièrent les barrières de la Chaussée! 
d'Antin. Les ténèbreç, l'absence de leurs 
chefs, la crainte de n'être pas secondés et 
, de tomber dans quelques pièges , firent qu'ils 
se bornèrent pour cette nuit-là^ à ce seul dé- 
sordre. 

Le lendemain dès la pointe dû jour; on se 
réunit au Palais-Royal. On y apprit que le 
ministère étoit entièrement renouvelle ; que 
la Luzerne, Saint -Priest & Montmorin 
^voient eu également ordre "de quitter la 
co^r ; que le baron de Breteuil étoit nommé 
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intendant des finances ; la Galaiziere^ con- 
trôleur-général ; le maréchal de Broglie, mi- 
nistre de la guerre ; de la Porte, intendant 
de la guerre , & Foulon, intendant de la ma- 
rine. Dans la préoccupation où Ton éroit, ces 
nouveaux changemens frappèrent peu, mais ce 
qui échauffa.singulièrement la multitude , ce 
furent les itnpostures de quelques gens qui 
8e disant arrivés dans le moment de Ver- 
sailles , crioient que tout étoit perdu ; que 
Ton enlevoit , que Ton égorgeoit les* dépu- 
tés ; que le duc d'Orléans couroit les plus 
grands dangers piôur sa vie^ que Ton alloit 
mettre Paris à feu et à sang. Il me seroit diffi- 
cile de peindre Tima^e que présentoiient le Pa*- 
lais-Koyal et ses environs dans cette orageuse 
marinée. On voyoit des flots de peuple se 
pousser j se repousser. Tontôt c'étoit le si- 
lence de la consternation, tantôt on enten- 
doit un bruit sombre et menaçant, semblable 
au mugissement de la mer quand une vio- 
lente temi)ête va soulever ses; flots, tantôt 
Tair retentissoit d'un cri de rage qui imitoit 
le déchirement dç U eue que la foudre perce 
de ses feux* 

Cet état trop violçnt ne pouvoit durer, le 
mpment d une grande explosion étoit arrivé, 
iëntre midi et une heure, des bordes des 
bandits sortent du Palais^Royal, s'arment de 
torches et vontincendier les barrières. Royal* 
Allemand seul resté fidèlç au roi dans cette 
terrible crise, n'écoute au milieu du dé<^ 
SQîdrc mûversclj ^ue la roix du prince 
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de Lambesc son chef. Il se porte par- tout où 
il y a des rassemblemens , il se multiplie , 
mais par-tout il a à combattre et les séditieux 
et les Gardes-françaises qui se mettent à leur 
tête. 

Cependant l'insurrection ne prenoit au- 
cune apparence d'ordre ; c*étoit un mouve- 
ment aveugle \ personne ne ' commandoit, 
personne n'obéissoit ; on ne savoit ni ce qu'il 
falloit faire, ni où l'on tendoit. On sentoit 
Je besoin qu'on avoit d'un chef; on le cher- 
choit, on le deman(,]oit ; ce chef c'étoit le 
duc d'Orléans; mais il ne paroissoit point. 
Cependant ' le moment ne pouvoit être 
plus propice, et il l'étoit tellement que ja- 
mais ensuite dans le cours de la révolution , 
Foccasion n'a été pour lui plus favorable. 
Une simple ruse le faisoit proclamer roi. 
L'histoire lui montroit l'exemple d'un stra- 
tiâgéme qui lui étoit facile d'imiter , et dont 
la circonstance lui garantissoit le succès. 
Voici comment ce trait est raconté par Hé- 
rodotiè et Plutarque-: - 
- ^' ' Pisistrate Fésolut dç profiter de Tocca^ 
" sion qui.se pfésentoit pour ôter aux Athé- 
*^ nîens une liberté dont ils ne savoient ni 
'^ user ni ^tre les gardiens. Dans cette vuc> 
*^ STétant blessé lui-mêrhe, et ayant'fait quel- 
'* ques blessures aux mules qui traînoient son 
*^ chariot , il se sauva sur la place ^ comme 
*^ s'il avoit été poursuivi ,' et montrant ses 
*^ plaies ,: conjura le peuple de le protéger 
** coritre -fees ennemie qui <pe l'avoient ain€Î 
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V iDaltnûté^u'à cause de son afFectîori-pèuf 

*^ SCS concitoyens. Le» assistants témoignèrent 

^^ hautement combien ils prenoient part à 

'^ son malheur. Solon qui vcnoit d'arrivet* 

*^ à la place , s'approcha de lui , et lui dit r 

^ Fils SHypocrat$ , vous ne faites par 

^^ pi^n TUlys$e ^^Hoinère i car ^vns trompez 

*^ vos, concitoyens f ^ au lieu qu Ulysse y en 

" se hhssant lui ^ mime ne chercha- qtClt 

*^ tromper les ennemis de son pays* On 

'^ convoqua syr - le i- champ, l'assctiiblée dû' 

•^ peUf^ë. Ariston proposa qu'on accordât à^ 

*^ Pisistrate cinquante gardes pour la sû'ret6 

^^ de sa personne. Solon s'opposa à cette pro- 

*.^ position, et dit aux Athéniens, que s'il leur 

*^ arrivoit quelque malheur , ce n'étoît pas 

*^ aux Dieux, mais à eux-mêmes qu'ils' de- 

*^ voient s'en prendre , que les maux n'é- 

*^ toient parles- effets du hasard, mais des 

*^ châtiiwns; que des hommes trompeurs. 

^^ CQuvrpient souvent le mensonge des habits 

^^ de la vérité, et qu'avant de faire des înno- 

*^ varions, ils dévoient en bien examiner les 

^^ conséquences. Pisistrate parla ensuite, et 

*^ son discours fut reçu avec de graads ap- 

*^ plaudissemens. Solon se contenta de dite : 

^^ // ny a rien de fltis doux que ses pa-- 

'' rôles ". . 

• *^ ^La proposition d* Ariston ' fut unanimcT 
^^ ment approuvée par le gros du peuple ; 
^^ les riclîes seuls, gardèrent le silence , par- 
'^' ce -qu'ils voyoient bien quel tour l'affaire 

f* alloit prendre. Solon *e retira, disant qu'il: 
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^ étoit pins sage que les uns, et plus côu- 
^ n^ux que les autres ; plus sage que ceu:s: 
^ qui ne pénétraient point le dessein de Pi- 
'^ sistrate, et plus courageux que ceux qui 
*f n*osoient s*y opposer. Quand il fut parti, 
^ on accorda à Pisistrate une garde ^ il s^en 
*^ servit pour se rendre maitre.de la cita- 
" délie, et dès qu'il s'en vit ipaître, sans 
•* autre forme, il s'érigea en souverain. " 

Voilà Texcmple que devoit suivre d'Or- 
léans. S'il se lût montré au peuple couvert 
de sang, et accompagné ou de Mirabeau, 
ou de Syeyes, ou de Laclos ' qui dans cette 
circonstance eussent joué le rôle d'Ariston , 
on lui donnoit une garde de dix, de vingt , 
peut-être de cent raille hommes. Avec cette 
armée, il s'emparoit de . l'huas immense 
d'armes qu'on avoit déposé aux invalides ; 
il se rendoit maître de rh6td-4e-viUe , de 
l'arsenal, de la Bastille , et il régnoit. Mais 
sa pusillanimité dans cette journée,, fîit si 
grande , qu'elle sembla surnaturelle , et ses 
confidens qui l'ont ensuite acçiisé. d'avoir 
manqué de courage, n'en avoient pas plus 
que lui. Ils craignoient tout autant que lui 
de se mettre en évidence^ ils se cfdyoÎQnt des 
conspirateurs, et ils n'étaient que des mu- 
tins. 

Le peuple las de désirer, de dçma,nder 
d'Orléans, perdit enfin patience ^ Jt ne pou- 
vant avoir le prince, il voulut au moins 
avoir son image. rSur les quatre heures, la 
ibulc se dispersa ; les uns courent faire fer- 
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mer les théâtres , le« autres enfoncent les 
boutiques d'armuriers , & en enlèvent de 
force toutes les armes qui s'y trouvent. La 
consternation est générale. Les bourgeois 
barricadent leurs portes. En un instant Paris 
est comme un ville qu'on va prendre d'as- 
saut'; elle est sans chef, sans magistrats, 
sans tribunaux , sans spectacles , le peuple 
est absblument le maître. 

Un groupe considérable se porte sur le 
boulevard, $e jette dans un sallon où un 
homme appelle Curtius , montroit au public 
pour un modique gain , des figures de cire 
de son invention, qui iraitoicnt parfaite- 
ment la nature. Là deux jeunes gens de très- 
bonne mine , et fort bien vêtus > demandent 
à Cûftius lés bustes de Necker et d'Orléans. 
L*uh dTeux s'empare de celui de Necker, et 
, relhêt cdui de d'Orléans à un nommé Pé- 
pin (l)', itolporteur de petites merceries. On 
sort avec les deux bustes ; un peuple immense 
suit, on crie : chapeau has; vive Necker, 
vive le duc d'Orléans. Sur la rpute , un jeune 
homme élégamment habillé , ayant une épée 
à son côté, arrache des mains de Pépin le 
^VLStt de d'Orléans , & le porte lui-même res- 
peétiieùsement. On couvre ensuite ce buste 
et celui de Necker d'un crêpe. On promène 
rtfn'& Fautre sur le boulevard, ensuite au 
Tàlâis-Royàl , et on se rend enfin à la place 



(1 ) Il demèuroit rue des Vertus , K®. 24. 
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appelée, alors de Louis XV.- Là lé tutrhiltfe 
et là confusion sont extrêmes ; il s'engage 
une sorte d'a(9:ion entre un détachement 
de Royal - Allemand et ceux qui cscoif-» 
toient les bustes. Lie jeune homme qui ppr- 
toit celui dl'Ôfléans^ l'abandonne & fuit^ 
l'image du prince tombe dans^la fangç. Piîpîn 
qui se trouvoit toujours là, se hâté delà ra^ 
ftiasser, un coup de sabre porté par nn, ca- 
valier abat la tête du buste ;. Pépin, lui-fpêmp 
reçoit un coup de feu à la j^?tib'e jgaùchë et 
tm coup de ^abre à la poitrine i il tombef bar- 
gné dans son sang. On dépose Teffigie "mutilée 
,de d'Orléans chez le Suisse du pont-tdurnatft 
des Tuileries , et on traîne le malheuréùji 
Pépin au Palais -RoyaL * * 

La vue de ces blessures et de, son sang feft 
mt les speétateurs là .mêrne impression que 
produisit 'sur les Romains la robe ensanglan'^ 
tée de César.' Un jeune hommç amoncelé ûéa 
chaises à côté du blessé ^ et du haut de' cette 
tribune ^ parle ainsi : ^ . ' ' ' i 

, *^ Il est inutile de .vous énqi^érir'de cjè 
*/ qu'est devenu monsjéigneur le. duc d'Or- 
*' léans^ il a subi le même sort que M« 
^' Necker ., lï est exilé ^ et nous ne connoîs^^ 
'' sons point encore le lieu de sa retrait»^ 
" Tenez , . citoyens , voilà deux voitùç^es qui 
"vont le joindre." ' ^ '. 

Comme en effet ce jeune hori^mc disbït 
ces. mots > deux voitures de campagoe^jdu 
duc d'Orléans sortirent des cours du l^alais** 
Jloyal et gagnèrent le boulevard. * ' . 

"A moi 
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•*A moi donc/ concitoyens, cria ensuite 
•*< Torateur , nou» sommes ici réunis pour 
^ voû» âiinoncer que notre intention est de 
^^ déclarer M, Necker ministre inamovible 
*^ de la nafim^ & que comme notre roi 
*^ n*eSt pas fen état de gouverner , nousnom^ 
^^ mons mthtêeigtieur le duc ^Orléans lieU" 
f^ teiiaht^géhêral du royaume. Noiis allonè 
^^nous rassembler pour partir d*icf , & nous 
^^ rendre à l'Hôtel des Iniraîides ph nouî 
** prendrons les armes qu'on y fait fa^or- 
*^ ter^de la Bastille. Nous irons erisuite dans 
^^' les maisons religieuses prëtidre amst les 
^ su^ttfcs qui s^y trouvent. SI on nc'noiislcli 
^ donne pas de bon gré^ - nous noùs^ servi- 
^ rôAs de nos moyens pour les prendre de 
^ force." 

Cadiïîle-ïfesmoulins sUccéda à* ce harani-' 
gû^r \' triat$ comme le défaut de son organe' 
k Tnêttoit dans l'impossibilité de s*expri*» 
mèr/^il âvoît plus l'air d'un démoniaque que 
d*tin orateur»"' Il tenôit dans^ chacune de 
see maîiM un pistqlet, tournbit autour dç lul^ 
ifcs yeOx hflgardf , faisoit dès grimaces 8é 
de* contorsions effroyables,* & sa -boùèhe' 
qui éc^iftioî¥, ne poilvoit prôférfcr gue ce cri :' 
miif arme^ j 4tix armes^! Il-'|)aï'vintî cepen-^ 
dant â' piWpbser de prendre 4mt lïignal- de ràl*; 
ltômefi*t , .àhe'codarde ; il^'u* la pudeur de ri^^ 
pas p^enter les couléilrs' - de d'Orléa^sl * 
** La vbulel^-Toùë ,' çrîa-t-^ilV jàiine , fbuge , 
^^ xxmû\ Mêue, verte ?' Verte, lui réfioridît-^ 
^^ oft,i-jEh Iricn soit , répliqua -^t - il*, * sWt^' 

Tome IL D 
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^* cette coi^Jeur est le syipbole deir^ipér^ce. 
^^ On ^it en effet, dès le soir qy^c^ue» 
^\ personnes pointant à leur chap^am un boât 
[^ de ruban- yisrt." . " • I •» • 

On voulut ensuite mettre un fusU entre 
jc$ mains, de Pépin; .mais le malbeufreux 
ctoit hors d'éfat dp le ternir, .oa .£ut. obligé 
de le transporter à Thôpital; St.-Lomîs où 
§es blessures le retinrent jusqu'ftû mpis de 
Décembre suiYan.t, « : 

.,. jClue faisoieiit cependant ies cO0Juré3 à Verr 
cailles ^ pe jour étant un Dimanptie, & l'as- 
^epiblqe nationale ppur cette raison , ne 
|;e|iant ppint ,d^. séance , ils ayôient tout 1< 
Joisir de concer^^er les mesures qu'il conve- 
noit de- prendre pour profiter dvi grand mou- 
vement qu'on faisoit à Paris. Aussi inhî^biled 
que leur chef, ils sp tçnoient éloigné» lors- 
qu'il auroit fallu p^rpître , ils perdojent le 
tçms ep conversations inutiJeSj lofsqu'ijau- 
roit fallut agir. Mirabeau dans un icercle ok 
se trouvoient Pergasçe , Mquniçr, Duport, 
(ie Rqvqray , ancien procureur - gênerai de 
k république de Genèye & Iç marquis de- 
UFayptte, péroroit, piais avec Une certaine 
retenue,, en fay^ijr. àp son fut^ mi. I4 t 
Fayette ayant quitté le cercle poyr cntrete^- 
Dir ^ Jpfferson , ministre d^s états - unis , 
Mirabeau s'exprima sans ambiguïté. . "Ma: 
*^ jfpî^rmeçsieprs j dit^ili vpplezryotis con^ 
*' .fvqître ma pensée tputç entièce ? J!estime* 
*--fî4'pp ne fera jamais un pas vpra ]A liberté i*^ 
"j^t;q>i'pp,rip pafçviendra pas à. opérer une- 
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-. '^-révolution à la cour.— De Quelle révdtu- 
** tion entendek-vous parler > lui demanda 
** qudquNîiî ? De quelle nature la voulez- 
" vous?— Je le dirai sans détour, répondît 
'^Mirabeau ; il importe d élever M. le duc 
^ d*Orïéans au poste de lieutenant-générai 
^du Toyaume." Oii auroitpu faire observer 
à Mira^beau qxle ce seroit une plaisante li- 
berté que celle qui mettroit les François soiis 
la tyrannie d*un prince- sans morale & saùs 
jugements On se contenta de lui représenter 
qu'il n'étoit pas sûr que le duc d'Orléanà 
consentît à être élevé à ce poste. *f Oh ! ré- 
. *^ piiqua Mirabeau, soyez parfaitement traii- 
'^ quilles à - cet égard, le prince m'a dit sur 
'* cela des choses très-aimables." 

Les conjurés comprirent enfin qti'il étoit 
nécessairè d'agir ; ils pressèrent Ic^duc d'Or- 
léans de se rendre à Paris, &• de s'y montrer 
au peuple. Il icîondescendit à leurs désirs 
mais les lâcher n^eurent garde de lé suivre. 
Il anrivà dans' son Palais - Royal au com- 
mencement de la ;BUit. Il mit pied à terre 
dans une des cours^. L'occasion étoit encore 
favorable pour lui ; il pouvoit avec im peu 
de hardittse réparer les torts qu'il avoit eus 
dans la journée. S'il eût mis l'cpée à la main, 
s'il se fût .avancé dans lé jïirdin, s'il eût har 
raiigué là multitude -et offert ses sep^iéres, il 
est. probable qu*on lui eût accoipdé toutée 
qa4L fturoit désiré. Mài^ à là vue de Qç:ti^ 
foule qui l'êni-iTonnoit , il trembla, il perdît 
toute résolution ; il craignit d'dn avoir trop 
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fait/ il n'oest aller pkis loin que la cTout pànj 

; étoit descçpdu, et se cpriteAra dç.rcpqrt^re^ 
ceux qui implorovept $04 secoyrs/dftn§ -ce 
moment, de crise : ^^ Q.ue f o^lezr-vouÂ qtie 

:^ " je yphi à\sc^ , mes enfefts'? jÙ.T^'y a qu\iq. 
f^' moyen c'est, de ,prendre Içs- armes/' ij 
(îisparut çnsuite, .; • , . . . • /' 

Il employa le reste de 4^ nuit à joîUer le 
rôle d'un fadlieuij; subalterne. "Qn jugera du 
genre de courage qu'ayoît ce ^ri^ce daïis 
les instans les .plus décisifs pour, son èléyÈT 
tion , par l'anecdote suiy^nte^ . 

Le café de .Valois étoit comitie tpus If s 
pafês du Palais-Royal ^ rempli de- curieux^ 
de perturbateurs , de motiojDnaire^. XJh de 
ces derniers , chaque fqis qu'il avôit haran- 
gué le peuple , rcntrqit dans le café ^ fçndoit 

. la presse ., et lorsqu'il s'étqit assuré que pcf t 
?onne n'avoit les yeux §ur.lui, ilpass^pit^a 
tête hors de la croisée qui dojinpit sur la 
rue, et toussoit légèrement ; à ce signal une 
personne se glissoit le long <iu mur/ §'ajp- 

.prochoit du motionnaire , et engageoit avec 
lui a voix basse une conversation fort Mi- 
mée, Le dialogue fini., rorajeur- revenott 
haranguer le ; peuple , et retoïiriioit vers 
rhomme de la rue. Une personne qui s-a{>- 
per^ut de ce manège , fut curieii^Q de f ectii^ 
îioitre quel étpit le génie qui iii5ptix>it Jfc 
motidnnaire; elle §e rendit dans la r^q , : se 
cojjla aussi le long du mut , et yint sei pl^ 
cer spus les yeux même de l'incotijtu. Elle 
^reconnut le duc d'Orlé^i^s; qui se vojSAot 
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amsî surpriiifiisscftina d^clftol et se? retîW: 
Je tità% cetèe-.anccdôte <Ic la personne mêtpe" 
qui ût cette, étrange découVeîte , et qui en 
fat d auiaftt pliis étonné , qu*à cette époque > 
die ignorôît encorje que ce ffit le prince qui 
soufflât le feu de la sédition. Ce n'est point 
à cea maiSeries que César employoit son 
tems. Le chef d'une consj>iratton>-doit prendre 
pour lui. les rôles écîâtans, ks actions qui 
peuvent le faire considérer avec . avantage , 
et laisser aux subalternes les travaux obs- 
curs. 

Ainsi se passa cette journée dans laquelle 
d'Orléans et les autres conjurés firent 
voir clairement aux esiprits attentifs qu'ils 
' li'avoient: d'autres talens que de calomnier ^ - 
de brouiUer^ Je bouleverser. . .Infortune ne^ 
poovoit faire plus pour euèc , et de, leur côté • 
ils âreàt tout ce qu^il étoit pcfssiblc de faire 
pour là rebuter* . 

Danâlajour^e du lendemain,' qu? d'abord 
avoir été &6ée pour être la journée décisive , 
d'Orléans n'avanc^a pas plus ses îifFaircs.- Il 
se.boiïiaà faire tout ce qui dépendoit de lui 
pour ne pas laisser tomber la fermentation , 

Sur la. pousser tnèoie au plus haut degré, ; 
» serruriers à qiii il en avoit d'avance fait \ 
.remettre le prix, distribuèrent gratuitement ■ 
des piques î un seul d'entr^eûx, appelle Faure, 
en délivra 430. Plusieurs de ses Valets coii^ ' 
rurcnt à cheval les rues pour recruter dans ' 
le petit peuple 5 un de ces valets parvint 

D3 
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(neme à faire tine petite armée d'cnvirOT 
deux mille hommes , à la tête-de laquelle on. 
le ,vit pareourir divers quartiers. Il paroît 
que d'Orléans av.oit débauché aussi des offi- 
ciers de la. police , et qu'il en fut bien servi;" 
car ces mêmes valets , avant de procéder à 
un enrôlement s'abouchoient avec un nom- 
' mé Lescaze , inspecteur de police , qui de- 
meuroit au ^marché de Boulainvilliers , et 
lorsque Tuh d'eux avoit quitté la maison de 
Lescaze ,- on ne tardoit pas à le voir repa- 
roître suivi de plusieurs bandits, dont san». 
doute l'inspecteur de police lui ^voit indiqué 
le repaire. 

Cependant, quoique d'Orléans dans les jour- . 
nées qrageuses qui venoient de s'écouler , 
eût laissé échapper la couronne que la for- 
tune lui présentoit, ces mêmes journées ne • 
furent pas perdues pour lui. Elles avoient ' 
mis la capitale et le royaume dans une telle' 
situation , qu'il pouvort se dire à lui-même 
, que le succès qu'il ambitionnoit , n'étoit que 
différé , et qu'il seroit roi quand il voudrok 
l'être. Il obtint* d'aiUeurs successivement, 
pomme j'aurai occasion de le dire , l'accom- 
plissement de tous les articles arrêtés . dans , 
le conseil révolutionnaire > de Passy. Ainsi 
bien loin d'être découragé , il n'en eut que 
plus d'opiniâtreté à poursuivre l'entière exé- 
cution de ses desseins , et chaque minute , 
chaque événement qui venoit àéclore,.Jîe 
/ faisoit qu'accroître son ardeur et ses espé-.. 
rances. Il en fut de même des autres conju- 
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tés:. ce qui venoit de se passer, enfla leur pré- 
soalpiiofl ; ils. lé regatdoieht comirie leur 
ouvrage ; rien ne leur paroissoit alors impos-* 
sible* Dans cette idée , ils embrassèrent avec 
plus d'acharnement encore la chimère du 
changement . de dynastie ; ils redoublèrent 
d'intrigues i et se ^otiètcnt^avcc un redou- 
blement de chaleur aux intérêts du prince. 
On va voir leurs nouvelles menées , et Tissuc 
qu'elles curent. , k 
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LA CONJURATION 

LOUIS - PHILIPPE -JOSEPH D'ORLÉANS , 
SURXOMMB ÈGJLITÈ. 



LIVRE SEPTIEME. 



, ly Orléans conjure avec une partie des élec-' 
teurs du tiers-état de Paris. H projette de 
se faire déclarer médiateur entre le roi et h 
peuple. Il tenté de faire assassiner Louis 
XVÏ-^ et de retenir le comte S Artois pri^ 
sonnier. Divers ns-Aissinats quil fait com- 
mettre à Paris et dans les provinces. Sou-' 
lèvement quil excite à Houen. 



J'ai raconté ailleurs les déplorables scènes^ 
qui se pitssètent en France dans le courant 
iie Juill^i789. L'étendue que j'ai donnée à 
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lîîoh récit , i\e mcpjrçiet pas c^ croire q3ie 
j'aie xien laissé échapper de ce qui pourroir 
procurer une connoissance parfaite de U.nais* 
sance & des premiers effets de notre révo- 
lution. Je ne retracerai donc point ici ^ccs 
évépeçnens; ce seroit une tâche aussi insiT 

fidc pour moi que pour ceux qui ont déjà lu 
histoire que j'en ai donnée. Quant aux lec- 
teurs à qui elle seroit étrangère , je ne puif 
que les y renvoyer. On me rendra Ja justice 
de ne point imputer à amour propre ce ren* 
voi à un de mes précédens écrits* Un auteur 
qui cite avec complaisance & sans raison , 
ses ouvrages , peut ea être taxé. Pour moi , 
en confessant qu'il eût été à désirer* qu'un 
historien plus habile eût entrepris la tâche 
que j'ai osé m'imposer , je ne puis ici avoiç 
d'autre vue que d'éviter le double inconvé- 
nient d*ennuyer une partie de^ mes leéleuw ^ 
et de copier de;s volumes déjà imprimés, . Je 
ne dois d'ailleurs , pour la nouvelle histoire 
que j'écris aujourd'hui, considérer ^a^s Jes 
moutemens de notre révolution , que ce qui 
est essentiellement du domaine de- cette lus^ 
toire. Voilà au$fi le qercle dans lequel je vais 
me renfermer* Par ce moyen , tout objet 
étranger à la conjuration de d'Orléans, étant, 
écarté , et ce prince se trouvant toujours sur 
la scène , mon r^cit ^n recevra plus dç rapi-r 
dite et d'intérêt. . * 

Les éleéleurs qui ^.voient nomtné les d4pu* 
tps du tiers-ctaf avpç ét8ts-géoçiau|t ^-^ tarou- 
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Vêifertt plus heureux ^ue le duc d'Orlèaris. 
Il8 se créèrent de leur propre mouvement , 
rois de Paris. ' Il ne leur feliut pour cela ni 
adresse ni efforts. Ils s'étoient présentés sans ar- 
hies et sans suite à l'hôtel-de-ville, et y avoient 
demandé une salle ; on la leur accorda aussi lé- 
gèrement qu'ils la demandoient. A peine ils en 
eurent' pris possession, qu'ils. -réduisirent au, 
silence toutes les autorités , celle même dont 
cet hôtel-de-ville étoit le siège, et qu'ils dic- 
tèrent des loix que Ton suivit. Il étoit bi- 
zarre de voir une assemblée de marchands 
et d'avocats transformée tout-à-coup en urt. 
sénat suprême, sans qu'on pût dire , sans 
qu'eux - même pussent savoir comment la 
chose s'étoit faite. Cela tenoit de l'enchante-* 
Hîcnt. On peut encore moins concevoir coni-^ 
ment Ce privilège étoit exclusif aux: mar-^ 
chands et aux avocats, comment il ri^étoit 
pas partagé par les électeurs du clergé et de 
la noblesse. ' 

Ces bourgeois s'emparèrent saiis contra- 
diction des ttésors de là ville et dés impôts 
que le roi percevoit aux^ barrières j ils arre* ' 
toient les couriers du monarque , les fusil- 
loient, saisissoient leurs paquets. Trois où 
quatre d'entr'eux écrivoîent sur un bout de 
papier , que leur volonté étoit que celui à 
qûî ce bout de papier serbit présenté, délivrât 
là poudre et les armes qu'il pôurroit avoir en 
sà'jpibssesslon. Des clerès de procureurs por- 
toîehttiea billets circulaires^ et les société» 
ou les particuliers qui en effet avoient de la 
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' poudre ou des armes > les. livroîent aulç boor» 
geois qui regnoient.à l'hôtel-de- ville, poun 
quils en usassent comoie bon leur sem- 
bloroit. 

Peu s'en fallut que ces. bourgeois, pouf 
completter la merveille , agrès s'être méta- 
morpliosés . en maîtres souverains de la. ca- 
pitale , ne donnassent un roi de leur façon 
à la France entière. D'Orléans imagina de? 
les mettre dans ses intérêts ; il gagna en effet- 
la grande majorité d entr'eux. Il fut convenu 
que dans un de ces accès d'effervescence qui 
avoient lieu à toute heure « il se présenteroit 
à rjiôtel-de-ville dans la salle des électeurs ; 
que là il tireroit l'épée, il offriroit de l'em- 
ployé!' au service du tiers -état. Sur cette r 
ûffre , rassemblée devoit le proclamer Ueun 
tenant-général du royaume. On convint çnr . 
core de ne pas laisser passer la matinée du 
14, sans opérer cette étonnante révolution. 

Quatremere , marchand de draps dans .la 
rue. Saint-Denis 5 un des électeurs, homme, 
plein de candeur et de probité, et qui dan3 
ces derniers temps fut proscrit et immolé par 
l'antropophage Robespierre, m'a conté que 
1^ partie étoit en effet si bien liée, que si 
d'Orléans se . fût présenté comme il l'aroit 
promis, il étoit proclamé lieutenant- géné- 
ral , et environné d'une, force arnpiée impo- 
sante. Quatremere m'ajoutoit avec iqgçnuité» . 
?[u'pn, avpit pris d^ telles • mesures, pour 
gprger Jes oppps^^ , qu'il ne pouvoit paa 
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éirti i% auroit éu le' courage de ncfiiâef ^. 

- Trois joiif3f«prè§ k 14 juÎJlet, le eotnte de 
Virieti eut arec un marchand de la rue du 
ft^micbre , nïtt [ converteitidn qui ^confirme 
ce f^u ** Cet homme , dit te comte de Vi- 
ricu^ ét&\t d'assez belle taille, pi^oprement 
mis; et fne parut âge de vingt-huit à trente 
ans; Son honnêteté^ sa gimplicité ^^ sa mov 
destic^ sort esprit liàtui'el , la confiance qu'il 
tne marquoit^ m'ayant intéressé à lui , je 
crus pouvoir entrer avec lui dans qiielques 
détails assez approfondis sur l'état présenf- 
des choses. Il m'avoua les craintes extrêmes 
' qu'il avoit eiiës ainsi que tous ses concitoyen^ 
pour l'assemblée nationale en général , et . 
pouf ses membres en particuliery.il Ài'as«^ 
sura quHls étoient réélus à tout sacrifier • 
pour Us défeiidrô ; et il convînt que si Toit 
eût attenté à la sûreté de l'assemblée ou de 
quelquunde ses membres, ils étôienf détcr- . 
mmés à proclamer M. Vè duc d'Orléans y 
Sôit protecteur, soit lieutenant-général du 
royaume." 

Les électeurs en atteftdant que le prince 
te tïitt en possession de son protectorat où 
de sa lieUtenance - générale , eureftt rirnpu- 
dcor de prc^oser aux François de prendre 
ses couleurs. Ils représentèrent qua la co^ 
carde verte devoit être rejettée , parce que e'é- 
tôit-là la couleur <lu comte d'Artois. Cette - 
tiidon. parut péremptoire au tiers-état de Pocr 



fis , singulièment prévenu contre cq princç. 
.Xics électeurs demandèrent ensuite qu'au lieu 
de la cocarde verte , on adoptât la- cocarde 
bleue et rouge- C'était bien là «lès copieur^ 
du premier prince du sang ; la chose sautoit 
aux yeux ; chacun le dit , et cependant par 
un effet de ce charme qui fascinoit tous le9 
psprits , chacun §ans. réfléchir siir cette bizar- 
rerie , prit la couleur bleue et rouge.. Ce ne 
fat que quelques jours après que le$ éleor 
teurs désespérant d'obtenir l'honneur de plar 
çer la couronne sur la tête de d'Orléans, fi- 
rent accepter une troisièrne cocarde où ^ la 
pouleur blanche étoit mêlée à la bleue et à 
la rouge. C'est cette troisièpie cocarde que 
tes François portent encore aujourd'hui , et 
plusieurs avec répugnance, parcp qu'ik y 
y oient toujours les couleurs .d'un , prince '^ 
qui ils attribuent avec raison les malheur3 
jle leur patrie. Mirabçau dans la çujte , fit 
décréter par la preu^ière assembléç natio- 
nale, que nos drapeaux , nos en^ejgnc^ , joos 
étendards , nos pavillons porterqient les trois 
couleurs ; de sorte que la nation entière s'esç 
couverte pour ainsi dire^, des livrées d'ui;^ 
traître dont la mémoire sera à jamais en 
|iorreur parmi riQus. Chose àonteifce que 
nous nonunions coul/eurs nationales, jiefi cou- 
leurs d'un monstre que la nation rougit dV 
voir eu dans son sein ! . 

Le duc d'Augiont ignorant l'accord qu^ 
aroit été fait enjtre les élecjtèurs et d'Or-- 
}f ans \ (conçut Tidée de te nayeltra à k tête 
1 
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de la, bourgeoisie parisienne que rinactîon . 
des trouves , les menaces et les excès dés 
brigands avôient obligée simuitanénienr'4 
prendre Tes armes. D'Aumont , duc et pair 
de France i ètoit depuis long-tems tombé 
dànsle mépris des autres courtisans. Il crut 
rbcçasion favorable de se venger ^ du peu de 
considération qu'on lur portoit à la cotif; Il 
ne se trompoit pas ; mais pour se mettre à 
la tète d'un parti , il faut des talens-', des 
lumières ^ de l'expérience , de l'audace , - de 
la bravoure , et une \Héritable siipériorité^sur 
les autres hommes. ETAumontétoit dépour- 
•vu de ces avantages ; il n'étoit mu que par 
le désir d'une puérile vengeance ; c^étoit un 
enfant' qui boudoit ses maîtres. 
. 'Ce- gentil- homme s'avanija vers l^Ôtel- 
dèrvillé " où * se régloient 4es destinées tîe la 
capitale: • En- arrivant .sur la place de Grévç, 
il la 'vit couverte d'un peuple immepse 
déjà en armes, demandant à gra:nds cris 
un chef; c'étoit-là l'histant que le duc d*Au> 
mont devoit saisir, s'il eût eil und étrncelfë 
du génie de Catilin^i,. 11 est hors dé doute 
tjtie ce peuple i s*il se fftt nommé à lui , et 
qu'il lui eût, fait offre de ses services, se 
setôît mîô aveuglément sôus 5a conduite. 
Mâîs^^pouf jouer un tel rôle , il faut une tète 
et tin courage que- personne n'a eu dans ces 
derniers temps. Nous avons eu force am- ^ 
bi'ffeux , et pas un homme d'état , pas un' ta- ^ 
pitâihe. Ç'k tbujoufs-été par les mains d'au- ' 
irm ' ^*6irV VoiiltV se saisir de ce tjtie' Fb'ïli'^ 
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convoi toit, ^^ Vous êtes, ion 5ot ,et; un, lâche , 
disoit un. jour quelqu'un ^.u comte. de Mira- 
beau , c'étoit bien la peine de vous souillcf 
de tous les forfaits , de tout bouleverser ^^ 
pour finir par être administrateur d'un- dér^ 
partement; à votre place, je serois prQtcc-i. 
teur dç France/' Mirabeau ne réppodit riea 
^ ce reproche, parce qu'il n'avoit aucune ré^ 
ponse à y faire. 

Le duc d'Aumont sans parler au pcvuple ^ 
mont^ 4 Thôtel de- ville, et demanda humr 
blement aux bourgeois qui y comm^ndgient^ 
s'il vouloient lui délivrer un brevet de cpm-i 
mandant-général de la force armée de Paris, 
Cette , proposition imprévue parut d'abord^ 
étonner les électeurs. Le nom, le rang du, 
candidat, sa haine cçntre la cour. parloïcnt 
en sa faveur ^ et pouvoient dans les conjonc- 
tures , procurée die grands avantages.- Qn 
couvrit d'applaudissemens le duc d'Aumont,. , 
ce fut tout ce qu'il obtint ; ils donnèrent le 
temps de réfléchit, qu'il. n'y avoit pas à ^a^-^ 
l^çer entre ce gentil-homme et le. duc 4*QrT 
Icans.. On se : tenoit si assuré que cçlui-ciT 
se présenteroit bientôt, qu'on éconduîsit 
celui-là. 

Un autre gentilrhommc appelle le cofptç; 
delà Salle d'^OfFempi^d, ignorant égalçment: 
ce qui, se passoit entre les électeurs et ïe,j 
prince, se mit sur les r^gs pour le pqstcï 
-quîavoîtété refusé au duc d'Aumont.. X»*. 
Salle avoit servi successivement dans ,1e ^rç- 
gjpcnt du foi infanterie ,. dana ^eluf de dra- . 
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gôiis de Thîangiès y ' dans le régiment provîn.- - 
dàl kl'AbbevîlIe , ct^dans le bataillon de gar^ 
ïîison ^fe Vemiandois. Une longue vie passée 
dans les^ emplois oBs^iirs de la niilice netolt 
pas' un titre de recornn:\andàtion. Personne 
né coanèissoit la-Safle', chacun le prcnoi't 
four "un 'avanturier ; c'étoit un homme bor- 
né'*, aimant rargenf ,. et complaisant jusqu'à 
la bassesse. Le récit de ses prétendus ex^ • 
ploits guerriers , eh imposa facildnient à des 
bourgeois qiû n enténdoiént rien au métiçTj 
de la guerre. '\Ses promesses , ses importu-' 
nifés^ a^hevèrfent' de lès gagnd^r \ mai^ voulant 
têfi?r 1^ place rulde pour le duc d'Ôrlëàns^; 
ils lé mirent' d'abord à la- suite d'un âc îeùt^ 
éoniitésl -L'-hum^lit^ avec laquelle il'accçp -\ 
*l' cette linèdeste pkce , leur -fit comprendre^ 
qû^ili ne risquaient rien de l'élèveir provt- 
^fenwnt plus haut;- - Bs'îè, décorèrent donc 
4a titré de' conimaridant de la militie^bour-r^ 
geoi^ie^ de !]^arî$ ," persitâdés qu'il: - hê. '^eroit' 
CErtre ' leurs mains qu'un mannequin quTTs; 
pouVrofent sans * conséquence mettre â Té-;. 
oart:5<{uâhd il. plairait à d'Orléans de'pa-r- 
fcAtiPt. "-^ * -*■■. t^ • - ■ ■ ■- ■-. 

Si le prince ne se montra point dans ht 
ittaitinêe du 14, comme il Tavoit promis i 
s^il îabsa encore échapper cette occasion de' 
s^mfparèr de tQUtëla 'force dé Paris ,' H ri'eh^^ 
ftiit pas cherché? la raison ailleurs que dans' 
là trempe de son cairactere , ou piutôt'éahia* 
les -décrets de cette providence' qui lé ren-' 
^t' pfe**eniinf if qu'un enfant /Idfsgtié 'le.*. 

moment; 
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ttiolnçnt de se . produire ètoit arrive. ÛnfS 
main invisible 1^ repou3spit du trôné chaque 
fois qu'il, en avoit tùoï^ié les marches, . Cette 
toain'étoit celle de ce Dieu qui se gert souvent 
des méchans pour ptihir de grands crimes 5 
mai» qui ne vouloitpasx^u'un des plus odieux 
scélérats de ce siècle recueillît le fruit de ses 
Nombreux forf^tits. 

Qui croiroit qti*au milieu 4^ ^extraprdi' 
naire fermentation où s^ trouvoit la capir 
talc^ et qui sembloit devoir fixer toutes les 
peAsiées $ur les plus grandes ressources > 00 
né négligeoit pas les plus petits moyens pour 
^vèlopper dans un massacre la famille 
royale ? Ainsi tandis que les prispnniefs d« 
la Force brisaient leurs fers, que ceux du 
Châtelet étoieot fusillés et sabrés , que dé$ 
brigandsL rénouvelloient à Saint-La^re le$ 
horreurs dont on avoit été témoin cheï Ré-, 
veillon ,^ que cent mille bourgeois pilloient 
les Invalides 9 que les Gardes-Franqoises 
couroient fortifier tous les postes importans, 
des gens sur le Pont-Neuf, sur les quais et 
dans les rues qui lés avoisinent ^ diatribuoient 
^ayx'passans une lettre en vef s contre la reine ? 
De toutes les productions^ enfantées à des- 
àeîn de lui faire perdre l'affection dçs Fran- 
çois, aucune n*étoit. plus propre à produire 
^cet effet. Ce qui est remarquable^ c*e,st que 
• toutes îe^. copies de cette pièce étoiept écrites . 
à la main« Pendant que les uns distri* 
bttoient , les autres copigient , tant on Cfii- 
TmelL J& 
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grioit dt |)crdrc du temps en ' recourant à k 
voie de Vunpression , tant on étoif pressé de 
profiteur de la crise du moment pour diriger 

' les poignards CQft^re la reine ! Quelle pas» 
sion que ceîle de la vengeance ! et quel 
homme que <t d'Orléatis que rien ne pou- 
voir distraire de ses idées de haine ! car quel 
autre que- lui pouvoit avoif commandé U 
composition et la prompte publicité àjp ce 
libelle? 

L'assemblée nationale instruite dans cette 
matinée du 14 , des effroyables scènes qui 
riienaçoient et la capitale et le royaume en- 
tier d'une ruine prochaine , auroit dû ce 
semble , rester réunie en corps. La gravité 
des circonstances éxigeoit impérieusement 
cette mesure-. Cependant elle se sépara entre 
deux et trois heures de l'après midi, laissant 
seulement quelques-uns de ses membres dans 
la salle; elle ne se réunit* que sur les cinq 
heures du soir. Dans l'intervalle qui s'écou- 

' la entre ces deux séances , les conjurés tin- 
rent conseil, et mirent le tems à profit. Le 
duc d'Orléans témoignant une extraordi- 
naire répugnance à se montrer à Paris aux 
insurgés, on finit par se ranger à son avis. 
On trouva même que cette voie de s'éle- 
ver auroit .un air de rébellion qu'il falloit 
éviter, puisqu'on le pouvoit. Les avis qu'on 
recevoit à chaque.instant de Paris , apprenant 
à quelle épouvantable extrémité cette ville 
étcât réduite, on pensa qu'un tel état de choses 
pcrmcttûit de croire t}ue le roi lui-même seroit 
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contraint d*acçorder au prince tout ce que 
céluUci lui demanderoit. 
; En conséquence , il fut décidé que d'Or- 
léans se rendroit au château-; qu*il, se^pré- 
senteroit à la porte du Conseil , qu*il s'y fe- 
roit introduire j annonçant qu'il avoit les 
plus importantes révélations à y faire; que 
là, après avoir peint avec énergie le soulè- 
vement du peuple entier de la capitale ^ ainsi 
que les craintes que tous les gens de bien 
Qoncevoient pour la sûreté du roi et de la 
famille royale," et avoir protesté de son zèle 
personnel pour tout ce qui intéressoit le 
bonheur du monarque et de 4a monar- 
chie , il èfiriroit de s'établir médiateur en- 
tre le roi et le peuple ^ et de se servir de tout 
le> crédit que lui donnoit sa popularité pour 
faire revenir les insurgés à la tranquillité et 
à l'obéissance. D'Orléans dcvoit représenter 
que la fidélité des troupes étant incertaine , 
il ne festoit que ce moyen de rétablir le 
calme ; qu'il seroit d'ailleurs plus qu'impru- 
dent de jrej^tter une mesure pacifique qui 
n'engageoit à tien, et n'exppsoit la famille 
royale à aucun dwger, puisque par cette 
mesure > tout alloit rouler sur la tête du seul 
médiateiut II deyoit encore faire considé- 
rer que pour assurer le succès de la mission 
à laquelle il alloit se dévouer^ il convenoit 
de lui conférer un titre qui^ l'investît d'une 
haute considération ^ et qui lui donnât une 
grande autorité sur les mutins. . Après avgir 
fait valoir ces diverses considérations, il au- 

Ea 
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foît demandé qu*on le" nommât lieutenant- 
général du royaume , et auroit déclaré avec 
fermeté que ce n'étoit qu'à ce prix qu'il of- 
froit sa médiation. . ^ 

Cet article convenu , on dicta au prince 
les réponses qu'il lui fâudroit donner aux 
objeélibns qui pôurroient lui être" faites ;• on 
lui traça dans le plus grand détail la con- 
duite qu'il auroit à tenir pendant et après la 
^ance du Conseil , en un mot les conjurés Jw/ 
firent son thème , ils lui préparèrent tout 
ee quil avoit à dire\ Ce sont les expressions 
qu'employa l'un d'eux ( 1 ) en racontant à 
- quelques-uns^ de ses collègues ce qui s'étoit 
passé dans cette occasion. On lui composa 
un discours très - laconique ; il Tapprit par 
cœur y et le répéta avec une assurance qw 
' fit fort bien augurer du succès de cette éti*angc 
affaire. . ^ • 

Sur le soir d'Orléans monte au châteair \ 
tout' ce qu'il vpit- le confirme dans l'idée qu'il 
ne peut trouver un moment plus heureux 
pour arracher ce qu'il désire. Des couriers 
venoient d'apporter, la terrible nouvelle que - 
. la Bastille avoit été priser que son coitl- 
mandant p son ëtat-major, et presque toute 
la garnison avôient été massacrés a\^ec dea 
raffinemens effroyables de cruauté ; que 
Flesiclfes , prévôt des marchands^ avoit été 
égorgé; qu'une horde innombrable de ca.n- 
nîbales se disputoient les mcnibres des vic- 
times, et fie cherchoient qu'à en dé^^orer de 

. (i) Le comte de Mirabjeau. 
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nourelles. Le xoi et sa fkmille .étoient dans 
les pleurs; les femmes.de la cour éplorées 
couroient ça et là ; elles embrassoient les 
genoux du premier venu , et le supplioient ' 
àè ne pas abandonner le monarque ; les oFt 
iîciers-généraux se désoloient; les ministres 
ne savoient que résoudre.^ 

Ce fut dans ces allarm^ntes circonstances 
que le Conseil s'assembla ; elles ne pouvoient 
être plus propres à opérer à la cour la révo- 
lution désirée par les conjurés. D'Orléans 
au lieu de se mêler aux .membres du Con- 
seil , et d'entrer hardiment en même temps 
qu'eux, se tint à l'écart, et attendit que la. 
séance eut commencé. Ce fut une première 
faute. Quand il jugea que la délibération 
étoit entamée , il s'avança récitant tout bas 
le discours qu'il devoit- prononcer. Arrivé 
k la porte du Conseil , il hésita , trembla , 
pâlit , perdit tout courage , et n'osa jamais 
se la faire ouvrir; il attendit dans les an- 
goisses que la séance fût finie* 

Enfin la porte s'ouvre, Jes rnembrçs du 
-Conseil se retirent ; d'Orléans^ aborde le foi ; 
et lui dit en balbutiant: ^' Sire, je vieni 
^* supplier votre majesté de me permettre d<î 
^^ faire un voyage en Angleterre , dans 1^ 
^' cas où les affaires deviendroient plus fà- 
** chéuses qu'elles ne sont." Le roi le rc-> 
garde avec étonftemënt, lève les épaules, 
et ne lui répond fien. 

Ainsi la conspiration avorta encore une 
fobr Je lis dans un écrit que la baronne de 

E3 
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Stâcl vient de publier, que ^hotre/ révolu- 
tion n'a. pa3 manqué de grands hommc^. 
San3: doute madame de Staël ne met pas au 
rnonxbre de ces grands hommes ni d'Orléans, 
4îi ceuic qui ayant tant de témoignages de 
^on jincapik.cité et de sa foiblèssc , s'obsti- 
noient à faire dépendre leur propre fortune 
ist celle . de l'empire , des - destinées de ce 
.prince. Ils eurent d'abord quelque dépit de 
-la conduite qu'il venoit de tenir ; ils l'appel- 
lèrent une civique lâcheté ; mais ce dépit 
j>e fut pas de longue durée, et dès le leur 
demain même de cette scène , ils reprirent 
.avec fureur leur prpjet sur d'Orléans. 

Le petit npmbre de soldats qui étoient restés 
iîdèles au roi encore leur faisoit ombrage ; ils 
l'importunèrent avec un tel acharnement, 
ils revinrent si souvent ^ la charge pour qu'il 
les éloignât de Versailles et de Paris , qu'enT 
fin il fut contraint d'ordonner à toutes les 
troupes qu'il avoit mandées, de se retirer 
sur-le-champ ; on vpulut de plus qu'il ren^ 
yoyât les nouveaux ministres qu'il avoit ap- 
pelles autour de lui , et qu'il fit revenir ceux 
qu'il avoit disgraciés. Il fut encore obligé 
de condescendre à ce double vœu. Jamais 
pn n'avoit vu un roi moins maître de ses 
. actions. Je, ne dois pas négliger tie dire que 
parmi les plus ^rdens à exiger de lui ce double 
çacrifice qui tendoit évidemment à le mettre 
à la discrétion du parti de d'Orléans, oa 
remarqua les comtes deCustines, de Virieu, 
de Lally et Mpunier. . 
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S îl devenoit risible qu*on vouloît- pousser 
le mbîiarque à quelque démarche désespé- 
rée, qui autorisât à prononcer légalement 
SSL chute du trône. Plus il cédoit, plus on 
£xigeoit; Ce qu*il venoit d'accorder ne dé- 
sarma point 'la méfiance et la hatne« Les 
Pison du Galand, les André, les. Sillery, 
les Mirabeau n*en continuèrent pas* moins 

) dans {^assemblée nationale ^ des déclama- 
Jtbns qui avec les menées qu'on pratîquoit 
hors de l'assemblée , réduisirent îe monarque 
à prendre Un parti auquel personne ne s]at- 
tendoît,^ ^ L'étonnement qu'il causa à ses ien- 
nen»s déconcerta un instant leurs vue?. 
Tout-à-coup le roi sort de son château ; il 
s'avance à piedy vêtu sittiplement , accom- 
pagné de ser; deux frères , précédé et suivi 
de quelques gardes désarmés*, rers la sâlie 
des états i^ généraux. Arrivé à la porte il 
quitte sesgardcs^ paroît seul avec ses frères 
au milieu de l'assemblée. Là , debout , dé- 
couvert, le. visage décoloré par la tristesse^ 
il parie ainsi aiuc députée' : ; 

'^ Messieurs, le chef de la nation vient 

. ^^ avec confiance au milieu* dç ses reprcsen- 
^, tans^ leur témoigner sa, peine ; et les invi- 
*^ ter à trouver les moyens de ramener lor- 
*^ drc et le calme. Je sais qu'on a donrfé 
^ d'injustes préventions ; je sais qu'on a osé 
" publier que vos personnes n*étoïent pas en 
*^ sûreté. Seroit-il donc nécessaire de rassu- 
'5 rer sur des récits aussi coupables, décnentis 
^^ d'avance par mon caractère. connu ? Eh 
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>^ bien, ç'esi. m^i qui q^.suji qttun.avcema, 
^^ nation ;>c'çst moi qui' ra^fie àvcms! Aidez^ 
"moi dans cette cirçonstoinçC'. à âsiurerle 
f^ salut de l'état; je rattends.de l'^ÊeÉériiblée 
" nationale. Le ;zèle^4e3 représeûtans de mon 
^^ peuple, réunia pour- k salut . commun , 
" m'en .e§it yn #r gurftnj: v et comptant sur 
*' l'amour et U /fidélité cte mes sujets /, j'ai 
^^ donné ojdre aux troupes dé Jsrékfcigher dft 
f^ Paris et de; Versailles. Jervous kutorise, 
"je vpus invite mêtiier. à faire çoonoUre mak 
^^ dispositions à. la [capitale." .. . ■ >: \ j ; •. 
.. lia \rue d'w. rQi:;malheurcux qui selivroijk 
avç;<; cette coiifipdice à :U03e. aascniblée dont 
^plusieurs membres éioient.ses çni>cmi« dc-r 
clarcs , ejxcita un mouvement qir oh ne sau- 
roit peindre. On sçlèye , ôa se pressé autour 
de la personfie , dti monarque ; on le conduit 
çn triomphe à $0n château. Pendant cette 
jnarche, les hommes des ,divj5ra partie sem- 
blent n'avoir qj^V^e même, pei^sée > qu'tm 
même sentiment j Je . peuple accourt , fait 
éclater ses transports de Joie , et couvre le 
roi :de bénédictioils. Xouis court aux pjcds 
des autels , s'y prosterne , et remercie le ciel 
d'ayoir reconquis Ip coeur de ses sujets. li 
goûta le bonheur , mais il ne le goûta qu'un 
instant. Ces heureuses dispositioitis que sa 
démarche ayoit . fait naître , s'effacèrent 
bientôt. • ■ , ; * 

Parmi les députés que rassemblée envoya 
à Paris pour y porter les paroles de paix 
qu'elle ayoit reçues du roi , il sp trouva plu- 
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fiievtrs orléanistes, cntr'autres' Talleytand dç 
Périgord, évêque d'Autun, le curé Gouttes, 
le duc d'Aiguillon , Charles de Lameth , le 
comte de Montmorency , le duc de Lian- • 
cfourt , le baron de Menou , le marijuh dç 
. la Fayçtt;e ( 1 ) l6 duc dcBiron , le comte 
de Grillon > la Tour-Mi^ubourg , le comte 
de Custjnes, ïe tharquis de' Gouy-d*Àrcy , 
Barèrei-de-Vieuzac. Ces députés ne servinent 
pas auprès des Parisiens la cause du mo^ ^ 
narque.' Je dirai en passant que les gardes- 
du-corps ofitirent à cette députation àt lui 
, composer une garde d'honneur. Ce fait 
prouve qu'au moins à cette époque encore la 
bonne. intelligence régnoit entre l'assemblée 
nationale et la garde dû roi.. Ce- témoignage 
fi'estime fut rcfosé par un arrêté honoraWç 
pour ceux qui Tavoient ofFeft, 
' Con>me les députés envoyés à Paris étoîent 
prêts à revenir, les orateurs orléanistes cou* 
rent les rues, rassemblent le peuple, lui 
crient que la ville n'a plus que pour troi? 
jours de vivres, qqe les troupes n'en sont 
sorties que pour la venir cerner , et qu^cn 
trois fois vingt-quatre heures , les parisiens 
vont éprom'er toutes les horreurs de la fa^ 
mine. " Vos députés , ajoutent ces orateurs , 
^^ sont venus vous apporter la paix de la 
^^ part du roi. Voulei-vous vous assurer que 



( 1 > Il ic brouilla daos la suife ayçc ^'Od^fOM, mai| 
alors il étolt dans ses iotérêts. 
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^^ les. promesses de la cour sont sincères? 

^ ^V Demandez que le l'oi vous témoigne la 
^/ niême confiance qu'il a montrée à Tassem-r 
■^ blée nationale ; .c'est-à-dire qu'il vienne se 
^ ^' placer au milieu de vous. Si on vous ac-^ 
^^ corde ce point , on veut sincèrement là 
" paix ; si on le refuse , on se joue de votre 
" crédulité , de votre patience ; on ne ^l'eut 
?^ que se donner le tems de vous attaquer 
t^ avec succès." 

Ce discours produisit sur la multitude tout 
VefFet qu'on pouvoit en attiendre ; les uns 
vont se pourvoir dexi25, de pommes de terre, 
ht de tous les compatibles qui peuvent sup-r 
pléer. au. pain ; les autres courent environ- 
mer les député? , et leur crient avec audace 
qu'il faut que le roi vienne à Paris , et qiïe 
s il n'y vient pas,' ime guerre horrible v^ 
commencer. Ces députés ainsi pressés , pro- 

• mirent au peuple qu'il seroit obéi et que le 
roi yiendrojt; à Paris. C'étoit là que d'Orléans 

. l'att^ndoit, "^ 

. Ce prince daj^s cette journçe , reçut un dé- 
^grépfient qui lui fut fort , sensible , et qui 
^nflua sur Iç reste de ^ conduite. Il voyoit 
avec plaisir , rimbépillç la Salle rester au 
poste dp commandant de la milice parisienne. 
Ce poste fius^i long-tems qu'il seroit occupé 
par un tel homm^ç pouvoit être regardé 
comme vacant , et d'Orléans se flattoit que 
les électeurs n'en âisposeroient que comme 
il l'entendrait. - Il n'en arriva pas ainsi: \t^ 
électeurs j soit qu'ils eussent du fès^entimenç 
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4e ce qu(S le pnnce n^avoît pas tenu la çoiir 
yention faite avec eux , soit qu'ils crussent 
mieux trouver ailleurs , négocièrent sçcrètçr 
ment avec le marquis de la Fayettç , hommf 
ambitieux , d'un petit génie ^ 8p d'une extra^ 
ordinaire présomption. Cplui ci étant du 
nombre des députés envoyés par Tassen^bléç 
nationale au peuple de Paris , les élçôeurs 
le proclamèrent pommandan^-général de U 
milice Parisienne. La Fayçtte tira aussi-tôt 
son épée, & la baissa devant lé peuple en 
signe 4'acçeptatipn et de rpmercîment. ^uii\y 
son co-député , et meml^rp des apadémiei 
François^e , des sciences et des belles rlettres, 
fut au même instant proclamé maire de Par 
ris. Il accepta également: avec joie, Pe cettç • 
ihanîère l'assemblée nationale se trouva int . 
vestîe , dans la personne de deux de ses 
membres, de toute la force civile pt mili-r 
taire de la capitale , pi le roi n'y ï]xt plus Iç 
maître. 

La Fayette et Bailly étoîent au-dessous 
de leur place ; mais ils eurent l'adresse de 
s'en saisif et de s'y maintenir. Plus ces plapçs 
étoient importantes , plus d'prléans eut du 
dépit de ce, qu'on ne lui ayoit pas permh 
d'en 'disposer, il regarda la Fayette çoqimc 
un rival dangereiix , et Bailly comme un 
pédant incommode ; il les inscrivit sur ses 
tables de proscription , & ne cessa plus 
d^intriguer contr'çux. Ûuant à la Salle , après 
^voir joui pendant quelques jours du titre 
fie commandant en second ;, il Ç9nsentit ^ 
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redescendre à îapïace de commis^ mais dans 
la sui td rassemblée constituante obligea la 
cour de lui ' faire une pension de deux mille 
jîvres, de lui donner lin brevet de maré- 
chal-de-camp, et de l'envoyer commander 
dans ' la ' province de * TOuest de Saint-Do- 
mingue. 

Le roi fut sollicité par les agens que d'Or» 
léims avoit à la .cour,' de remplir l'*éhga-* 
gement/ pris par les députés avec le peuple 
de Paris. Ils lui représentèrent que sa pré- 
sence produiroit au milieu de la capitale 
J'efFet qu'elle âvoit produit au milieu de l'as- 
semblée nationale, que s'il'ne se rendoit pas 
à un vœu qu'il lui étoit aussi aisé d'exau- ' 
cer, on en concluroit qu'il se mefioit c^e son 
peuple , tt tous les soupçons qu'on conser-. 
voit sur la cour prendroiént Une foi;ce qu'on 
Xie pourroit pluV ensuite détruire ; qu'enfin 
Tin ^^our de quelques heures au milieu 
d'une ville qui dans le fond n'avoit jamais 
cessé de 'lui rendre justice et ^de Tàimer , ne 
pouvant entralnier aucun inconvénient, et 
pouvant produire des avantages inaprécia^ 
' blés , ce seroit vouloir perdre la chose pu- 
blique , que de se refuser «à une semblable 
mesure. ' 

D'un autre côté, les amis de Louis et sa 
famille se jettèrent à ses genoux , et le sup- 
plièrent avec larmes d'abandonner ce des- 
^ gein. Ils le. pressèrent de considérer que le 
voeu inspiré à une partie du peuple de Pa- 
lis; cachait. , évidemment un piège; '^ue si 



on n'étolt pas rassuré par sa démarche au- 
près de rassemblée nationale, on ne leW 
roit pas plus par son apparition à THôtcl- 
de- Ville de Paris , puisque cette nouvelle 
démarche ne diroit pas plus que la pre- 
mière ; elle diroit même encore moins , car 
, on ne manqueroit pas de remarquer que 
c'étoit par un mouiremènt volontaire qu*il 
s'étoit jette dans les bras des députés, au 
lieu que la force seule l'avoit entraîné parmi 
les Parisiens, 

On le conjura encore de remarquer qu'on 
ne pouvoit plus se dissimuler que lafaélion 
d'Orléans l'emportoit , qu'elle régnoit dans 
Paris ; qu'elle en vouloit à la vie du roi , 
qu'eue avoit intérêt .de l'arracher du milieu 
de ses amis et de ses gardes , que dans le tu- 
multe d'une vilk soulevée ,' qu'au milieu 
de trois cent mille hommes armés & la plu- 
part égaré$ par les calomnies de d'Orléans^ 
il pduvoit se trouver un forcené , un régi- 
cide : qu'indépendamment de ces motifs , la> 
maUadresse seule parmi des bourgeois qui 
n'avoient nulle connoissance du nuiniement 
des armes , pouvoit causer un grand maU. 
heur. 

Voici la réponse que fit Louis XVI irm 
* représentations et aux prières de ses servi- 
teurs , de ses amis , de ses parcns. 

** J'irai à Paris, mes intentions onttou«^ 
^' jours été pures. Je m'y confie. Le peuple 
•^ doit savoir que je l'aime. 11 fera d'ailleurs 
^' de moi tout ce qu'il voudra.** 
a 
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Dès que la résolutiori du roi eût été côn^ 
nue , ce fut une joie extrême parmi les con-^ 
jurés , et une agitation incroyable dans Pa-' 
ris. D'Orléans ne projetta rien moins que de 
faire égorger le roi , et l'assassin fut bientôt 
trouvé; il décida également qu'on retien-* 
droit le comte d'Artois prisonnier. La 
'Fayette de son côté disposa toutes chose^ 
pour que l'entrée, la marche et la réceptîoa 
du roi dans Paris , présentassent le speétacle 
le plus sinistre et le plus hideux. On eût dit 
qu'il s'étôit proposé de faire périr le monarque 
d'effroi. 

La postérité s*étônnera de ce qjie les con-* 
jurés dans, chisicune de leurs conspirations , , 
ne manquoie^t pas de proscrire le comte 
d'Artois, et gardoient le silence sur Mon-* 
sieur , autre frère du roi. Le comte de Mira- 
beau a expliqué lui-même cette bizarrerie. 
Le comte de Virîeu lui demandant un jour 
pourquoi dans ses vues sur un changement 
de dynastie , il ne s'inquiétoit que du comte 
d'Artois, Mirabeau lui répondit : Tétat plé^ 
f borique du roi et celui de Monsieur qui 
peut abréger leurs jours , réduit la question 
à V existence de M. le dauphin qtii nest quurà 
enfant* 

C'étoit au reste encore une des folies du 
comte de Mirabeau que la conjeélure ^u*il 
fondoit sur cet état pléthorique du roi et 
de Monsieur. Les deux princes, malgré l'em- 
bonpoint qu'on leur voyoit, jouissoient de 
cette santé robuste que donnent un tempe- 
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rament bien constitué , des mœuf s ^ureï *, 
une conduite réglée , une vie sans excès* 

Louis XVI ayant eu quelque vent de ce 
qui se machinoit contre le comte d'Artois , 
se dévoua tout seul ; il défendit que qui q\ic 
ce fût de sa famille le suivit. Le comte 
d'Artois apprenant cette défense et cette ré- 
solution du roi, vint sejctter à ses pieds, 
et le conjura de permettre qu'il prit sa place , 
et s'exposât seul aux dangers de cette jour* 
née. Le prince n'ignoroit pas que sa tête avoit 
été proscrite et mise à prix , et que dans ce 
mofnent même on projettoit de s'emparer 
de sa personne. Il se flattoit que la haine 
des ligueurs s'épuiseroit sur sa tête , et que 
le mouvement qui suivroit l'attentat dont 
il alloit être Tobjet, améneroit d'heureuses 
réflexions, et assureroit les jour? du roi. 
ôuclle que puisse être encore aujourd'hui 
i'opinioti sur ce prince , elle ne doit point 
empêcher rhistorieiï. qui parle à tous les 
tems et à tous les hommes , de louer la ma-^ 
gnanimité de ce dévouement , et aucuh 
homme .raisonnable ne me blâmera si je ré^ 
pete ici ce que j'ai dit ailleurs , que quand 
de tels exemples viennent d'aussi haut, ils 
n'en sont que plus dignes d'être proposés à 
la vénération et à la reconnoissance de l'hu- 
manité. 

Le prince de Condé , le maréchal de Bro- 
glie , et tous les grands de la cour se joigni,- 

Îcnt âju, comte d'Artois, et renouvellèrerit 
eurs instances pour détourner le rai du 
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vc^age de paris. Jl fut inflexible. . Alors \^ 
consternation monta au plus haut point' 
p^rmi ceux; qui lui : étoient restés attachés , 
ils désespèrent du salut de la monarchie , 
dirent un dernier àdiéu au monarque , et, 
dès ce. moment les émigrations commen-^ 
cèrent- J^es plus remarquables d'entre les pre-» 
voi^x^ émigrés furent tous les princes du. 
sang j à l'exception de Monsieur et de ceux 
de la branche d'Orléans , tous les gentils-- 
bocOkmes de 4a maison de Polignac , le ma- 
réchal de Broglié, le prince de L'ambesc, 
ïe baron dç Breteuil , le Noir , Barentin j*dç 
Villedeuil , Vidaùd-de-la-Tour , d'^ligre ^ 
Lefebvte d'Amécourt. 

ï^ouis XVI ainsi délaisse par les urils , ainsi 
toenacé par les autres , moilta en voiture' 
.po^1f se rendre à Paris ^ n'ayant avec lui 
que quatre pçirsonnes de sa cour , dont deux 
encore., le prince de Beauvau et le comte 
d'Éstaing ^ n'étoîent pas dans ses intérêts* Les 
deux autres gentilshommes étoient les ducs 
de.Villerôi et de Vilkquier. Le peuple de 
Versailles bi*rrement armé , entoura le car- 
rosse. Quatre cents g^rdes-du-corps n'ayant 
que leur épée, lui livrèrent la personne du 
roi, et arrivèrent à Paris plusieurs heures 
avant le monarque. 

Sur la route les paysans des vilIagcs^ 
abtodonnoîent leurs travaux , accouroient 
armés, les uns de fourches, les autres de 
gros bâtons , et grossissoient la foule qui en- 
vironnqit le roi. C^ prince pour ne point 

y ^ fatiguer 
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fatiguer tout ce peuple^ ordonna que Us 
chevaux allassent au pas ; de sorte que de«- 
puis le château jusqu*à Paris , la voiture alla 
à tour de roue. La pâleur étoit sur le visage 
de Louis, la tristesse sur son front. Tin-, 
quiétude dans ses yeux, il les promenoit len* 
.temeot autour de lui ; ii sourjoit à ceux que 
5cs regards Vencontroiçnt , mais ce sourire 
xachoit mal ' le chagrin qid dcyoroit so^ 
^ame. 

Un spectacle dont l'horreur ; et la diffor- 
mité ne peuvent $e tracer, l'attçndpit à 
Paris, Des hommes la plupart. hideusement 
vêtus*, tenant sur leur épaule , les uns une 
pique , ceux-là une hache , c^ux-ci un mé-r 
çhaAt fusil, quelques-uns un "bâton fc^ré,, 
id';|Utre$ une perche au bout de laquelle ils 
avoijent fiché- une -mécha^te lame de Cous- 
teau, plusieurs une, lame d'épée rouillée, 
formoient une triple |iaie, aia travers de 
laqueUe le monarque de voit passer Là 
Fay^tiie mofi^ sur un cheval . blanc , souriant 
nifusement^ parcouroit les rangs, défendoit 
d'ôjter le chapeau, de çn^^r.vhe le iVi , et 
ordonnpit qu'à çt cri on sîibstituât celui dç 
n^rp^^ la nations. Voilà le gentil-honame fran^- 
qpi? que le comité de Lally et la baronne 
de Staël présentent aujourd'hrui à l'Europe 
.commue le ïoyali»te par excellence ^ comme 
Je plus tendre anû djp Louis .XVI...... l Une 

aussi grossîi^e impudence ôte la force d^ 
laisser échapper auciine réflexioi>, J^ Pour 
^* moi, dit Lally -d4n9 ui>4e ses écrits^ jç 

Tome //, . F ^ 



^^ Âe'ltie contentai pas àt txyix vk>ê'"la 
^^ nation , j'ajoutai à ce cri celW de vwe ie 

' ^' r^/V • Voilà certes un grand courage. ' 

A ià ba^rrîère, Bailly et yn avocat, appelle - 
Délavi^e , président des électeurs, décla- 
rèrent aux gardes - du r corps qu'ils étoîcnt 
consignés là, et qu'ils ne pou voient pénctrfer 
danô l'intérieur de la ville. Cette déclaration 

*dùt d'autant plus les étonner et lés afflt^ct 
qu'à cette même barrière on parloit asseis 
hautement de desseins sinistres contré la 

"personne du roi. tJn bourgeois avec qui \t 
comte de Virieu s'entretenoît familièrement , 
demanda à. celui-ci , si. le çoitite d*ÀrtQÎs 

"accompagnoit son frère. ♦^ Non , répondit 3e 
^^ Vîrieu. — ^Ah ! tant mieux , reprit nîctyç- 
^' ment le bourgeois , car il étpit décidé ^uç 
** novis l'arrêtions prisonnier," ' - * 

Lorsque la voiture fut arrivée sur- fcètte 
place , appelléç de Louis 3ÇV, st^r cette rpcniç 
place que nous avons vu aBreuvce, de tant 

•jcie^apg, au moment où les chtfvauîx tour- 
noient pour prendre le chemiii de ia rué 
Royale, au rnoment encore oîi iilie mû- 
•sîque exécutott bruyamment Faîr i Oàfétà^ 
on' être miem . quau sein de sa famttè\^ 
un assassin posté par d'Orléans au^élà^dé 
H rivière , monté sur deis matériaux qu'ont 
y avoit amassés pour la construction du pont* 
Louis XVr, et armé dW fusil d'une strud- 
tùref* extraordinaire, tira sur le (iarôsse du 
roi. A cette distance , et au iriîHeu dû bnik^ 
que feisoîçnt les musiciçat et k HxtAc , Iç 
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coup ne fvM: entcBdu de personne^ Xa ballf 

langea derrière la voiture du roi , -passa au- 
dessus de deux bourgeois armés qui tenoient 
la file gauche ; et. alla frapper une femme 
. placée^ derrière wx, qui scxhausspît pour 
luieux voir le. roi, 

- Cei;te femme âgée de trente à trente-ciri(|.* 
aps, étoit ^'ime taille avasi^tageuse ; elle sap-^ 
pelloit Anne Félicité Jaqueîinc Dup/aieau^ 
KUe étoit venue là avec deux particuliers 
de sa coimoissance , dont Tun ecclésiastique. 
I/infortunée tomba entre les main3 dp cea 
deux hommes, .En tombant, elle porta, la 
O^ixi W son sein, et s'écria d'une voix.i 
demi-éteinte : on ma frappée. Elle e^^pira 
qu^e minutes après. 

, Lorsque la voiture du roi eut quitté la 
place, la garde attirée. par la rumeur que cet 
acdden^ occasipnnoit , accourut, Pçu après 
il vint un ço^nmisaaire au Châtelct ^ appelle , 
^reieoj^ ; il deçpeuroit rue Neuve - des - Pe- 
tits -.Çliamps | pr$s ççllf Saint-4nne. Dùsr 
<ju4 ce commissaire fut arrivé » il se fit unç. 
information d'office. Lestémpins après avoir, 
dit Je pom et l'âge de la victime ^ apprirent 
qucllç de^neurôit rue de . Rophpçhbuart y 
Wj^bpvw^-Montp^ Ils déclarèrent ensuite , 
qtié le coup qui ravoit frappée , irntixédiaf 
tçïnçnt,;^prés.,qve la voiture du.rpi jçutpas^^l 
scp.H^a. yei^x, yenoit was doute de très-r 
loin ,^ parce que. ni eux ni Jeuts voisins nW, 
vpî^ ^tendù Je bruit d'une ç^me^ à feu. ;. ^ 

:Ori çcMogôït pourquoi rissaissm Vé.toit po$]É4 , 
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ïïii de-là de k rivière. ToM le moncÎB.sé 
portant en de-qà sur les pas du r-oî , le rivage 
©pposé étqit absolument' désert^, p un autfc 
côté , pour s'ass^irer que le epup venant 
4'un tel éloigncmçnt ne ecreit pas pcrd^if 
il avoît^ failu\arnier l'assassip d*un fusil <jtt?. 
put lancer la balle à la distance qu'on se 
proposoit lie parcourir. On conçoit au^sî 
ique le monstre qui se e^iargea d*exécutcf çt^ 
forfait , devoit être monté sur une éminencc: 
La balle en effet ayant glissé par dessus lq[ 
tête de ceux qui formoiçnt les deux haies , 
f ntre lesquelles passa la voiture du roi • 
c'étoit une preuve que le coup vçnoit dç 
haut. 

Le cadavre de l'infortunée Duprateau fut 
confié à une escouade de la garde de Paris, et 
transporté rue de Rochechouart. Çachois de 
Viliefôrt qui étoit alors lieutenant-criminel, 
en ordonna la visite^, Elle fut f^ûte par Sallirt. 
médecin de la faculté de Paris, demeurant: 
rue de la Sçurdière , et Riifin , chirurgien . 
demeurant rue fLauis - /^ - Grand prèa \a, place 
Vendôme y ( 1 ) l'un et l'autre attaches àa 
tribunal du Châtelçt. Ils procédèrent en- 
semble à la visite du cadavre. Leiir procès*^' 



( 1 ) Comme plusieurs des pcrsonnies dont je parl^ 
dang i'ubtoire de cet assassinat , vivent encore an 
iC<3meDt où j*écris, leur itéraçignâgc peut appuyer le 
mîen , c*est poiù: cela que je pousse Veatactitude jus- 
p'à indiquer leur demeure. * ' ' ' * " ' " " 
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. Vc]4)ai porte - qu^ils ont trouvé au-dessus du 
soin gauche une plaie mâchée ; ^ont lés bords . 
êtoient noirâtres , qiié cette plaie ëtoit pé- 
nétrante^ ce qui né pouvoit être attribué 
qu à U0 coup d'arme à feu , et qu'en effet x 
après avoî^ outert lé cadavre i ils av oient 
tnsNQfvé au fond de la plaie une grosse balle ' 
qui avoit crevé Tartère pulnionairc; C'est la* 
grosseur de cette halle qui â confirmé que 
le fusil n'étoit pa$ du calibre ordinaire. On ^ 
voulut d'abord donner suite à cette affaire , 
tjiais dès qu'on entrevit la main qui avoit 
afraé l'assassin ^ on craignit même d'avoir été - 
trop loin ^ et on se tut. 

Led autres détails du voyage du roi à 
Paris ne sont pas de mon sujet ; mais je dois 
dire que le coup qui l'attendoit à la place 
Louis XV ^ ne fut pas le seul danger qu'il 
eut à courir pendant ce voyage. De retour à 
Vcrarilles , et étant rentré dans sa chambre 
à coucher y il demanda qu'on lui ôtât ses ha- 
bits. On is'apperçiif alors que la manche 
gauche de sa chemise étoit ensanglantée. Lé 
petit nombre de persanes qui étbient autour 
dciui, pâlît d'effroiv- Il se trouva au. bras une 
bletsure , fort légère à la vérité , mais assez 
considérable ceperîdant pour qu'il fClt né- 
cessaire de mettre sur-le-chaiHp un appareil,, 
et lin second dans le courant de la nuit. Elle 
.imhfïenost de la pointe d'une épéc qui avoif., 
eâîeuré le bras du roi , vraisemblablement 
lorsqu il mohta à THôtel-de- Ville , du lors* 
qu'il en descendit. Il exigea des perjsMïnnes 
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. fjrésèhtes qu'elles lui donnassent léuf pa- 
role d'honneur de ne jamais parler de cet 
accident. ' , 

L'histoire a tant d'autres crimes à repro- 
cher à d'Orléans et à ses agens , qu'il devient 
à*-peu-près inutile de rechercher si Cette 
blessure de Louis XVI fut' encore un de leurs 
forfaits , ou l'effet d'une simple imprudeiîce , 
du seul hasard. 

Ainsi d'Orléans ne recueillit d*atttre fruk 
de cette journée , que la retraite hors dix 
royaume de quelques personnages dont il 
aurôit toujours eu à craindre le crédit et les 
entreprises. L'émigration sur-tout du comte 
d* Artois lui paroissoit un .événement heu- 
reux , en conséquence de ce système d'état 
pléthorique du roi et de Monsieur^ qu*avoit 
imaginé le comte de Mirabeau. Du reste, les 
autres ressources du prince ne paroissôient 
ni afFoiblies ni diminuées. Le brigandage 
et le monopole lui procuroient toujours des 
sommes immenses. Ses menées sur les grains 
:1e rendoient toujours maître des mouvemens 
. du peuple. Ses confidens , les agena qu'il 
employoit, soit à Paris, soit dans les pro- 
vinces , se montroient 4:ous les jours plus 
dévoués à ses volontés. I*e nombre de ses 
partisans ne diminuoit point dans Tafeem- 
blée nationale ; aurdehors il sembloit s'ac- 
croître, et il est certain qu'immédiatement 
.. après la prise de la Bastille , il eut pour lui 
tous ks calvinistes du royaume. Ceux de 
k place Dauphine montrèrent on joie ef- 
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frénée des ;5cènes ^que faisoitéclorre chaque 
jour la conjuration de d^Orlé^ns : ils la té- 
moignèrent par une brillante illumination, 
ti'un d*eujc , ce même Caries , bijoutier dont 
j'ai parlé plus haut , disoit hautement qu'il 
consommerait sa fortune entière pour conso- 
lider lès changemens favorables à sa seéle 
qu'ànhdriçoient îa nature de, rinsurreétioif 
qui se manifestoit. Il donna dans U grande 
^le du palais uri repas scandaleux ^ et tel 
qu*auroit pu le donner un souverain dans 
des jours de bonheur et d'abondance. Cette 
salle, le plus vaste monument de ce genre , 
tut entièrement couverte de tables. Une telle 
profusion contrastoit bien singulièrement 
avec la disette qui affîigeoit le peuple. 

Que d'attentats cependant ne faisoit pas 
commettre de toutes parts cette opiniâtreté 
de d'Orléans à vouloir régner! li est juste 
<ie dire que parmi ces forfaits , il en est qui 
ne doivent pas lui être imputés , en ce sens, 
qu'il ne les pas* aroit spécialemeiit com- 
mandes , e^ qu'ils furent l'eiFet de la fougue 
de cette portion du peuple qu'on avoit mise 
en mouvement* Dans ces grands orages , Tim- 
pulsion donnée produit toujours au-delà de 
ce que les agitateurs en attendent. Ainsi le 
iuassacre de la garnison de la Bastille doi|: 
être à mon avis , uniquement attribué à cette 
effervescence populaire , qui lorsqu'elle est , 
exaltée au plus haut degré comipe elle l'é- 
tôit dans cette occasion , franchit toutes, les 
, « ' F 4 



febrnfes , ne t^ohn'oît plus ni ménagement, ni 
justice , ni pitié , arme le citoyen contre le 
citoyeA', le fils contre san père, le mari 
contre Têpouse. Mais l'assassinat du prévôt 
des fnàrchands Flessellcs, doit être regardé 
comme l-ouvrage de d'Orléans. 
.' Cet assassinat comme on Ta vu, avoit 
été résolu dans le conseil révolutionnaire de 
Passy. Le malheureux Flesselle^s ne perdit 
point la vie dans une émeute, ni par l'^veiigle 
et brutale fureur de la horde qui v^noit d'é- 
gorger les officiers & la plupart des soldats 
de la Bastille. ^ Il descendoit paisiblement les 
' marches de l'Hôtel - de -Ville , pei^sonne ne 
songeant ni à le maltraiter ni à l'insulèer. Un' ' 
homme de bonne mine et fort bien vêtu ' 
vient derrière lui, lui applique la bouche 
d'un pistolet dans l'oreille , & lui faît-sauter 
le crâne." Cet homme ne sortoit point de la 
lie du peuple ; c'étoit un orphèvre aisé , né , 
H Gharleville en Champagne. Il demeuroit 
alors à Pafys y rue d^ l'Arbre -Sec , cul-de- 
sac de la petite Bastille. Son nom est Mo- 
rmre\ D'Orléans, on ne sait à quelle occa- 
sion, en avoit fait là connoissance. Le mal- 
heureux* voulut d'abord tirer vanité de son 
crime. Lorsqu'il s'agit d'organiser la garde 
nationale , il se .^présenta dans son distriét 
pour postuler, le grade de capitaine d^une 
. des compagnies du centre. On avoit atta-, 
ché lin émolument de 3000 livres à cette^ 
place. Moraire ne doutoit pas qu'on ne la. 
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hii accordât , maïs le président îuî ayant de- 
mandé quels étoient ses titres pour l'obté- ^ 
nir , et quelqu'un ayant répondu que ses 
titres se rédiiisoient à l'assassinat du prévôt 
des marchands , l'assemblée entière po]Lisàée 
par, un mouvement d'indignation se leva en 
criant : à bas V assassin , qïion chasse ce monS" 
tre dont les maitis sont encore dégoûtantes -de 
Sang. , 

Moi^aire se retira, et le remord vint se 
coller sur sa conscience. Apprenant ensuite^ 
que ceux qui égorgeoient , finissoient presque 
tous par être égorgés par ceux-là même qui 
les avoient employés , et croyant avoir des 
raisons de croire que le même sort lui étoit 
réservé , la crainte et le Yepentir vinrent em- 
poisonner l'air qu'il respirôit: Il quitta brus- 
quement Paris y erra en France , en Italie , 
passa la mer , vint en Espagne , & se rendit 
à Madrid où il avoit un frère jouaillieh Le 
toi d'Espagne ayant , à l'occasion de la guerre 
a<5luelle, ordonné aux François qui se.trou- 
voient dans ses états, d'en sortir , Moraire 
que cet ordre i^egardoit plus qu'un autre , 
repassa en Italie , et parut vouloir se fixer à ' 
Milan. Au moment où j'écris , le misérable 
est en route pour revenir à Paris dans son 
ancien domicile , où il sera libre à chacun 
d'aller voir par soi-même comment est fait 
un assa.ssin. Moraire ne pouvoit plus mal choi- 
sir son temps pour revoir sa patrie, car depuis 
. que Pétion , Manuel, Danton , Hébert , d'Or- 
léans , Robespierre sont morts , je ce connois 
personne en Fràhce , qui solde des ^ssâssinsr 
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J^}^vitç le Icâeur à lire le récit que j^ai 
fait ailleurs de la fin déplorable de Berthier 
et de Foùlori. Le malJieureux Durocher pros- 
crit cpmme eux par d'Orléans, ne tarda pas, 
à les suivre. Comme II se tenoît^ sur ses gar- 
des , sachant ce qui se tramoit contre lui , on 
•tenta de l'attirer de nuit hors de son logis , 
afin de l'égorger dans le silence. On tira à 
cet efièt à diverses reprises sous ses fenêtres- 
des coups de fusils et de pistolets. Il ne don- 
noit pas dans ce piège , & n'en continua pas 
, moins à surveiller les conspirateurs. Enfin 
cevjx-ci l payèrent des gens poiir feindre une 
émeute et un combat entr eux. Durocher 
comme le vouloît le de voir, de sa place , se 
présenta au milieu des coftibattans pour les 
séparer. L'un d'eux alors lui tira dans les ' 
reins un coup de fusil qui le laissa sans vie 
sur la place. . Sa mo;"t délivra les conjurés 
des inquiétudes que leur donnoient les ren- 
seignemens qu'il avoït déjà acquis sur leurs 
trames. 

Chârel maire de Saint-Denis eut son tour* 
Depuis les premiers jours de la révolution > 
il s'affligeoit de la calamité qu'il voyoit ré- 
gner parmi ses compatriotes , et faisoit tous- 
ses efforts pour l'adoucir. Il étoit père d^une 
nombreuse' famille. On Tavoît élevç à la place 
(fc; inair<î avant la convocation des .états-géné- 
raux. •. Soti extérieur ne prcvenoit pas en sa 
faveur , sa taille étoit colossale , sa physio- 
nomie^hidQuse ; mais, ce corps défiguré par 
des formes désagréables , cachoit une belle 
aine, et un cœur sensible. 
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Dans le demîer hiver dprit la rîgueiir ftçt 
si excessive, on/ l'avoit toujours vu entouré 
de malheureux à qui il distrîbuoit des man- 
dats sur lesquels on leur déli^-roit gratuite- 
ment du pain , de la. viande , du bois. Les 
riches qui* connoissoient sa bienfaisance , lui 
faisoient passer des secours qu'il employait 
à ces bonnes œiivres. Il répondit si heureuse- 
ment à leur confiance , que les. habitans de 
Saint-Denis lui rendoient généralement là 
justice qu'il étoit le pèrç et le sauveur du 
petit peuple. Lorsque la révolution éclata, 
la disette des grains excita de nouveau son 
zèle. Il en rechercha .la cause , & son indi- 
gnation fut extrême quand il la trouva dans 
le monopole , & qu'il fut convaincu que le 
premier prince du sang avoit acheté , rete- 
noit impitoyablement la . subsistance du. peu- 
ple. Il se promit de déjouer , de démasquer 
les accapareurs , et ne cacha pas qu'il y par- 
yiendroit. En attendant il redoubla ses soins 
pour que la ville de Saint-Denis ne fût pas 
dévorée par la famine. Ne pouvant plus 
compter sur la bienfaisance des riches que 
Jes troubles obligeoient de s'expatrier , il cour ' 
sacra une partie de sa proprç fortune à tenir 
le pain à ,un prix modéré. 

Châtel ne put cependant empêcher qu'il 
ne fût encore trop cher pour le pauvre , et 
bien souvent de mauvaise qualité. On murt 
mura. Tout- à-coup l'homme qui se proposoit 
de dévoiler les intrigues des accapareurs,' et 
d'en arrêteir l'effet^ s'entend accuser d'êtra 
lui-même accapareur. Cette accusation réjail- 
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lit sur Beville , procureur fiscal , qui le sccoh- 
doit dans sa sollicitude pour les malheu- 
reux. Gelui-ci n'attendit pas que Tôfage écla-^ 
tât 5 il se mit en sûreté. 

Quaht à Châtel , il n^en côntifiuâ pas rhoifts 
paisiblement ses distributions de. pain et ses 
soins pour. que personne n'en manquât. Pas- 
sant un Dimanche nXatîn vers les neuf heures 
devant Tabbaye Saint-^Dcnis , un paysan Ta- 
borde , et d'un air de bonhommie lui dit i 
Bon jour ^ monsieur notre maire ; donnez-nous^ 
iinc prise de votre tabac* Le bon Châtel 
ouvre sa tabatière. Lorsque le rustre tient 
la prise de tabac , il continue ainsi ^ et tou- 
jours avec le itiême air de bonhommie t ^^ Te- 
nez, monsieur notre maire , il est aussi vrai 
que ce soir nous jouerons à la boule avec 
votre tête, comme il est vrai que je tiens 
dans .ces doigts une prise de votre tabac.*' 

Châtel ne fut nullement effrayé de cette 
menace 5 il. en parla sur le ton de la plaisan- 
terie à sa famille qui ne partagea pas sa sé- 
curité. , Elle le conjura de s'évader prompte- 
ment* Il traita de terreur panique le^ allarmes 
quon concevoit sur ^ son compte 5 il ne fit 
qu'en rire* Il ne fut pas possible d'obtenir 
seulement qu'il .se cachât cJiéz un ami. 

Danç l'après-midi , on entend du bruit , 
des cris, des hurlement. On court, on voit 
une troupe nombreuse composée d'hommes > 
'de femmes , d'enfans qui prenoient le chemin" ' 
de sa maison* Malheureux peuple qui égor- 
geoît ceux qui le nourrissoicnt , et déifioit 
ceux qui dévoroieAt' sa. subsistance! Châtel ^ 



( 53 ) 

comprend, alors qu*il eU temps de pourvoie 
à sa sûreté ; il sort par une porte de derrière^ 
court chez le curé des trois patrons , et lui 
demande un asyle. f' Le peuple , lui répond 
le curé , vous a certainement vu entrer chez 
moi, il visitera si bien tous les coins et re- 
coins qu'il vous trouvera ; alors au lieu d'une 
victime , il en imnlolera deux : ma maison 
ne peut donc pas être pour vous un asyle»— r 
Eh ! bien ', dit Châtel, ouvrez-moi l'église , 
je m*y cacherai/' La porte s'ouvre, il s*é- 
lance et grimpe au clocher, tandis qiiie le/ 
peuple cherche , fureté chez ^le curé peur 
trouver sa proie et la déchirer. Ne l'y vo3rant 
pas , il se précipite dans l'église, remue bancs;^ 
pièges, confessionaux, autels. Désespéré de 
l'inutilité de ses recherches , il commençoit' 
à se retirer, lorsque Ghâtel dont tout ce bruit 
^ugmentoit la frayeur, essaie pour mieuSc 
se cacher de gagner le plus haut du clocher , 
l'épaisseur de son corps fait qu'en se hiôsant 
il frappe le béfroi ; la cloche sonne , et in-' 
flique le lieu de sa retraite , de sorte que ce 
fnalheureux donne lui-même le signal de 
3a mort. 

Les bourreaux accourent, l'étendent par% 
terre , . et le traînent par les' pieds jusques aU 
bas de l'escalier, sa tête frappant chaque 
nurche. Ils le promenèrent ensuite dan^ 
toute la ville , et de moment en nloment 
ils lui piquoient les diverses parties du c^rps, 
ceux-là avec la pointe d'une bayoan^tte, 
^eux-çl avec celle d'utt couteau. ^* Eh!- 
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fïjalhwreux, »e ccsieitTil de ;dirc (fuû/çvqtîç. - 
pitoyable, qwe ne. me «ezrvous à l'instant ? 
Pourqupi me faire jacmffnr avec çfçtt^ JcroK 
rocité , et cette lente w ?/' 

Lors.qu'on lui eut fait parcourir les rups clç^ 
Saint-Oefîis qy il arwsa toutes xie ^oo s^g , 
OA §'^vai;M^ sur l^i routç de Paris. Là on ^ç- 
xéta de 1(2 ^piçner dans la Capitale , çt de l'y 
suspendre à cette lanterne où Camille «-PesT - 
moulins par ses sanguinaires impostures ^ 
faisoit jpurnellement traîner ceux que pr<>^ 
çrivi^it la, faction d'OrJéans. '^ Vons. n'y 
pensez pas , dit un,ç vieille femme qui ^vpit 
1^ phisionomîe et l'ame d'un démon, il nç 
nous $ejra jamais possible de ^conduire cet : 
homme jusques là ; il sera mort av^t que, 
BOUS arrivions ; que nous Tétranglions, _our 
que nous lui coupions la tête, cela eçf» .bien 
ifidifFérent ; livrç^-le-moi , je vais l'égorger 
ici syr la place," 

I^e cœur se soulève au seul soùvenip ^es^ 
particularités qui ajoutèrent à l'horj-e.ur de-: ^ 
ce^ ass^ssin^t , et il ^st d^s notre jévolijtiw; i; 
4es forfaits quç la main ^ rçfus§ pirçsqi^ê: 
à tracer. Mais il faut pour la leçon çfes gé.^i . 
nératiq^ ^ vpnir, lais^r à M génération a^c- 
tueile to^te s^ honte. Il , faut aus^i ,, pui^ijô) ^ 
mon SHÎet r^'y a cqçdi^t, meW/e; -à .portée, 
de., résoudra }a question .qui fi'agitp .da^ €«: 
mofn^nj:^ savoir si lé^att^ntat^ comnftspe^Tr,.; 
4ant l?t ;1;irpisième pu la .seconde dei^pps légis-».:. 
lat\ures,^^U{rp?i^ei^t,.en;:.érwrmité <;wX;a9e :. 
l'09;.cqn:^mçùpit,;ipipmiémçfli)t sgy^ Je:r%|«b .. 
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^e fe preAiîère. Je poursuis donc rtbn récit, 
La mégère ayant J>arlé iainsi , s'assied par 
terre, prend la tête du malheureux maire enti-e " 
ses genoux, et tire de sa poche un dé ces mé^ 
chans couteaux qu bn appelle des éftstathes-^ 
et qu*on se procuroit alors pour dix-huit de^r 
niers; elle enfonce lentement la lamé dans 
le çol de la victime , la retire j Tenfonôe de 
nouveau, la retire encore, et fait chaque 
fois au patient cette infernale interpellation' i 
** Ne sens-tu pas une certaine fraîcheur?*' 
L'infortuné ne proféroitque ces mots: *^ Ah! 
inonstres altéi^s de sang, je vous pardonne 
ma mort, ma religion^ le veut; inais je 
n'eusse jamais cru' que des hommes pussent 
trouver dû plaisir à faire endurer d'aussi 
lof^gues , d^aussi ' cruelles tortures.^ Cet 
effroyable supplice dura cinq quarts d'heure. 
Lorsque l'infortuné Châtel eut rendu le 
dernier soupir , on coupa sa tête , on la mit 
au'haift d'une pique , et oh prit le chemin 
de k capitale pour mîontrer aux parisiens ce 
trophéfc "qu'un croycMf digne d'eux. Le mafquis 
de la Fayette instruit de l'arrivée de ces Cdnnir 
bales^a leur députa un détachement de^sa 
garde ilatibnale pour les prier de vouloir ■ 
bién= retourner sur leurs pas. Ils né firent 
aucune difficulté de sfe rendre à rinvitàtioh 
de îà Fayette. 8ds méftagemens pour cette 
horde d' Aritroj^ophages qu'il lui étoit si atsé 
de faire 'châtier exemplairement' , sô/rtt liÀ 
des't<*ts que la postérité lui' reprochera r et 
ç'çàf ' UIIé: tache pottf ceux qui ^voièht 'alors ^ 
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toute autorité^ qu'aucun des assassins d^ 
vertueux Châtel ij'ait été puni. 

Le^ circonstances qui accompagnèrent 
l'assas&inat de Pinet , sont peut-être plus ré-* 
voltantes, encore, et je ne crois "pâs que rieçi 
de plus horrible ait jamais été conté, D'Or- 
léans voulut d'abord, comme il lavoît pro- 
jette , se rendre maître des porte-feuilles de 
cet fcomme. Gonnoissant combien. . il etoit 
craintif, il conjectura ^ que la seule frayeur 
ôuffiroit pour l'attirer dans 1^ piège qu'il lui 
pc^parpit.; Il ordonna en conséquence à dés 
brigands de se répandre dans la rue Saint- 
Marc où demeuroit Pinet , d'y faire beau- 
coup de bruit. Ces gens-là exécutèrent ses 
ordres. Us, jettèrent contre les croisées de 
Boscary , un de ses voisins , des pierr£^ qui 
les brisèrent. Ils s'arrêtèrent ensuite devan^f 
sa.propre maison, ^ et s'emportèrent ep me-? 
nâces. Il étoit alors ch^;^ lui, il' ne distingua 
pas si les menaces s'adreçsoient à lui direc- 
tement; mais cet événement kii causa unç 
vive inquiétude , et il résolut dç mettre s^ 
fortune en sûreté. Il se transporta au Falaisr. 
Royal, et s'ouvrit à 4'Orléans sur ses craiiv- 
tes et sur sa réisolution* /^ Piâet, lui dit le 
pritKe , vous voyez cotpnîe je suis a^vec Ip 
ptiaple ; mon palais c^t un asyje qu'oA nf . 
violera jamais :" Pipet sur cette observarion/ 
courut chez lui,, .y prit tqus ses papiefjS .,. f^ 
les confia à d'Orléans qui \u\^ pn d^npa k^,:t 
reconnoissance. - W .^v^j. 

Les désastreu}£i événemens qui se p^^soienj:. 

çhaqu0 
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chaque jour , les vols , les assassinats qUl 
^ se multipiraient, confirmèrent le mâlheureuTi 
Pinet dans Tidee qu'il àvott/fait .sagement 
de dépdsér sa fortUn^ entré lès main^ de 
d'Orléans. Maïs lorsqu*jl apprit rârrestatîôn ^ 
et ensuite la terrible mort de Berthier et de 
Foulon, les plus noirs soup<jons s'emparè- 
rent de son àmé. Soit qu*il devinât le véri-* 
table motif qui les avoit fait égorger^». soit 
qu'il lui fût parvenu qu'il étoit frappé de la 
même proscription , pour aVtjir comme eux 
été admis aux entretien^ secrets de Marly ; 
^il craignit un sort semblable, et fit partagef 
ses frayeurs, à sa famille'. 

' Au milieu, de ses Craintes, il résolut de 
àauvet au moins, sa fjjrtune du naufrage ; il 
se hazarda dç jedemandef ses pofte-feùilks à 
d'Orléans, prétextant des engagemens à rem-* 
plir. Le prince lui indiqua un rendez-vous." 
Le même jour , Laborde le fit inviter à, ve- 
nir diner avec lui à Livry. Il fefiisa l'invi- 
tation, ne voulant point-manquer le rendez- 
vous î mais 1^ prince qe*'y trouva point, il' 
fit dire à Prnet pat ses gens ^ que des affaires' 
très-ppessces Tappelorent ailleurs. -, > 

.C'étoit le dimanche 26 Juillet^ que cett^' 
entrevue devoit avoiç lieu. Je remarquerai qu'à 
cette époque le^ aff?.ires de Pinet ne paroi^^;, 
soient nullement dérarigêés , car même ,dan3 . 
îin écrit (l) crideniment dicté . et p:iyé. par;'" 

" ■ ■ ■ ; ' — " ■ I ■ ' -^ r— ^ 

' (1) Histoira de lâ révoiutioa/ par deux amis Tic la. 
tibertc, Toni. k, pa^e 2'2i, 

Tome IL O 
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d'Orléans^ il C5t raconté que peu Je temps 
avant sa mort , il refiisa 5Ô mille livres (Tua 
homme riche de Saint-Germain. Il faut con- 
clure^ <jue Pinet , feu de temps avant sa 
mort ^ «.voit la filcine Conviction que ses en^ 
gàgemens n'étoient pas au-dessus de ses for- 
ces;; car y il eût eu la plus légère crainte de.' 
ne pouvoir effectuer de prochains paieméns, 
îl^upoit pour se retirer de la crise de llnstant, 
accepté les cincjuante mille livres. 

L'impossibilité cependant de fouiller dans- 
scîn porte-feuille 5 l'obligea de faire les 27 , 
28 et 29 , des opérations pour se procu- 
rer de? fonds , et effectuer des paîemens^ Il 
eiï fit une entr'autres avec l'agçnt de change 
Crozette des Noyers* 

La défaite dont Je- duc d*Orléan^ avoit usé 
ne pouvoit pas souvent se rcnouveller. D'ail- ' 
leurs Necker ctoit * prêt à reparoitre à Ver- 
sailles. L'on craignoit les relations qui al- 
loient s'établir entre lui et Pinet^ et les suî- 
res qu'elles poudroient avoir pour les subsis- 
tances. Pinet attendoit le retour du ministre 
avec la plus vive impatience. II en parloît ' 
Continuellement, et ne cessoîf de dire : Eh! 
cuij il reviendra , mais bêlas ^ tiens ne sommés 
fàs moins perdus ! 

Etant donc revenu à la charge pour que *" 
sdn^porte-feuillé lui fût rendu, il en fallut 
v€nrt au dénouement. Il reçut lé 29 sur le 
midi^ tme lettre du duc d'Orléans , qui lui ' 
nïàtquc^ <îe fc Venir trouver à Passj avec le 
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récépissé qu'il lui avoit donné , et que là il 
recevroit son porte-^feuille* Pinet lut cette 
lettre jusqu'à trois fois avec une sorte d'in- 
quiétude. Il dîna cependant fort tranquille-» 
ment avec sa famillcj et invita quelques amis 
à souper. Entre six et sept heures du soir, il 
sortit de chez lui. Leblanc, sort beau-frère ^ 
a raconté qu'un de ses amis l'avoit rcncoi)- 
tré à pied près le bois de Boulogne^ et qu'il 
lui avoit paru triste. Cette tristesse venoit sans 
doute des lugubres pressentimens qui ;ie le 
quittoient plus depuis plusieurs jours, La 
maison de Passy où s'assembloicnt les conju- 
rés , et où Pinet étoit attendu ^ avoit déuic 
-issues, l'une par Passy, et l'autre dans la 
campagne vers Neuilly. C'est cette der- 
nière route que prit Pinet pour s'y rendre ^ 
et voilà ce qui explique la rencontre qu'en fit 
un dp a<çs^mis près. le bois de Boulogne. 

Arrivé dans les jardins de la maison de 
Passy jPiiiet y trouve d'Orléans qui lui de- 
mande s'il a sur lui la rjeconnoissance de la 
remise de spn porte-feuille, Jl répond affir- 
mativememeht. Le pjip^e.lui dit alors qu'il 
trouvera son porte-feuille clxez Bazin qiw . 
l'atteadoit dans sa maison de campagne près 
duVésinct. *^ Je Vais ^ continua d'Orléana,^ 
•* vous donner un cabriolet avec un de mes 
<« gens 'qui vous conduira chez B^zin. JÉû.^. 
^' lui remettant ma reconnoissance ^ Il vous, 
"rendra votre porte-feuille;" 
'finçt; se laisse conduire. Entré dans ;le. 
bois du Vésinet , des hotpnîes qu'oxi avoit eu 

G2 
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Vabominable précaution de revêtir de» la li- 
vrée de la reine , paroissent tout- à-coup ; ai*- 
réj:ent le cabriolet, en font descendre Pinct , 
et Vùn d'eux lui tire un coup de pistolet der-, 
rièrc la tcte. Il tomba baigné dans son sang , 
sa tcte portant sur un tronqon d'arbre coupé 
a* "fleur de terre. On le croit mort^-oo le 
fouille, et on lui prend la reconnoissance de 
d'Orléans, qui fut portx'e au prince. On trouva 
daiîs ses poches deux pistolets , on en laissa 
•yn sur lui , et on jctta l'autre à quelques pas^ 
dans le bois. Ainsi dans le cas où Y^n ne 
pourrait pas persuader au public qu'il avoit^ 
été assassiné par les ordres de la reine, on. 
diroit qu'il s'étoit défait luL-meme^ 
' Pinet n'étoit poirit mort, mais il resta 
sans connoissance pendant toute la. durée de, 
là nuit. Aux premiers rayons du jour, ir, 
sortît de son évanouissement , et se traîna 
avec des peines incroyables jusqu'à l^auber- 
ge du Pecq. On envoyé ' sur-le-champ cher- 
cher un chirurgien. '^ Je ne conçois rien ', lui . 
^^ dit Pinet, à cette horrible aventure. Je me 
" !suis éveillé à la pomte du jour dans le bois 
/'du Vésinet où j'ai cté , je ne. sais cornment, 
*• transporté. Ma tête portort sur le tronc 
^^.d'un arbre. Eh me le vaut j'ai apperqu ce 
'^ tronc, et tout autour, la terre rougie de, 
", sang;. Comme je me sens â la tête une 
'^ blessure qui mç fait beaucoup souffrit ^ 
*^ j'imagine que. dans, mon évanpuissement . 
^\ je suis toiTibé, et. que j'ai reçu cette bles- 
" sure du tronc d'arbre qui- étpit.teint de - 
*^mdn sang ; mais du reste je çie puis devi*' 



*' nernî là cause de cet éranomssemenf ni 
" comment je me suîs tfcmVé à pied, seul *& 
'^ nuitamment dans le boiâ du Vcstr.et." Le ■ 
chirurgien après avoir visité la plaie s'écrie.: 
*^.Que veut dire cette aventure? ce n'est 
'^ ' point un tronc d'arbre , - c'est une arme à 
*^ fei^ oui vous a fait cçtte blessure." A ces 
mots Pinet' se troubla^ I<a conversation se 
tenoit en présence de la servante de l'auberge. 
Pinet mit le doigt sut la bouche , et fit signe 
au chirurgien qu'il falloit se taire devant le 
témoin qui écoutoit. La servante alors fut 
. priée de se retirer. ^ 

Le chirurgien dressa un procès- verbal 
comme le vouloît le devoir de sa profession. 
Le malheureux Pinet pendant trois jours , 
qu'il vécut encore, assura constamment qu'il 
avoit été assassiné , et que ses aiFaires étoient 
en bon état , il parloir surtour d'un porte- 
feuille rouge qui faisoit, disoit-il , la sûret^i 
de ses créanciers. " La mémoire de mon 
beau-frère , dit un jour Leblanc dans une 
assembléjî des créanciers de cet infortuné f 
seiFa tôt^ ou tard réhabilitée. Ses opérations 
et sa mort çoilt enveloppés dans un nuage';. 
il se dissipera , et laissera. paroître la vérité." • 
Ce banquier y disoit le révolutionnaire Pru* 
dhomme qui n'est pas louangeur, vioit gé- 
néraUmeni estimé. Un ministre à qui l'oiv 
'CÎemandoit ce qu'il pensoit de ceircmort, 
répondit K ** Ce secret se retrouvera un jouj , 
^^njiais actuellement c'est la toison d'or de- 
*^ fendue par des dogues. Les crimes que . 
G 3 
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^ téHh àflTftîre â fait comtaettre sont in- 
^* concevables/* 

D'Orléans se trouvant par cet assassinat, 
et au moyen du récépissé qu'il ^voit recou- 
vré rtiaître du porte-feuille de la victime , 
fut libéré de toutes Içs sommes que lui et se§ 
agens dévoient à Pinet. Il y puisa de plus 
les ftoms de tous ceux ^ qui ayoïeiit affaire à 
ttX, hôrtime pour le commerce des grains , et 
cette connoissance lui servit à grossir ces 
listes de procription. Comme il ne fut pas 
possible de trouver dans ce porte-feuille , une 
seule pièce qui put compromettre ni la reine, 
ni le comte' d'Artois , on se réduisit à dire " 
que Pinet s'étoit tué lui-même, et ce fut 
cette version que les journalistes eurent ordre 
d'adopter ; mais ce mensoiige lui-même s*év 
croula brentôt t si Pinet se fôt tué lui-même 
Qn n'eût pas manqué de produire le procès-^ 
verbal du chirurgien qui avoit visité sa plaie. 
Le refus opiniâtre de montrer ce procès-ver- 
bal déceloit rimpostùre. De plus, il devint 
ViOtoire qup 'Pinet avbit été blessé derrière là 
. tête , et que la Ipourre du pistolet pe s'étoit 
pas trouvée dans là plaie. Or, il est ipôui <^u'- 
un suicide se défasse de cette manière ; quand 
il abrège ses jours avec un pistolet , ce n^'est 
point derrière la têtç qu'il l'applique , et le 
coup est tiré de trop ^rès ppur que la bourre 
ne reste p^xs dans la plaie, Enfin le cercle 
vicieux où topiboiçnl ceux qui soutenoient 
cette fausseté , la mettoir dans tout son jour. 
Quand on leur demândoit pourquoi Pinet 
f'ctojt défait lui-rpêiiie , ils répondoiçnt c'ç^^ 
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que ses affaires étoient dérangées. Quand 
ensuite on leur demandoit quelle preuve ils 
avoient que les affaires ciç Pinet étaient dé- 
rangées , ils répondoient » c'est qu'il s'est dé- 
lait lui-même. Cette logique comme r.oa voit, 
n'ftoit pas même bonne pour les sots. 

On ne manqua pas d'investir de terreur les 
créanciers de Pinet, pour les empêcher de 
K livrer à des recherches , et les bien con- 
vaincre que leur vie dépendoit de leur silence. 
Au Palais-Royal des motionnaires lurent une 
liste qui contenoit.les noms de tous-ceqx 
qui avoient prêté des fonds à Pinet , et on 
les dénonça au peuple comme des usuriers 
et des accapareurs qu'il fallçit égorger. Cette 
dénonciation ne produisit pas, tout l'effet 
qu on en attendolt , parce que les créanciers 
de Pinet c toient dispersés , et à de trop 
grandes distances les uns des autre?.; ces me- 
naces et les menées de d'Orléans ne les ef- . 
-frayèrent pas moins , et encore dans ce mo- 
ment , ils n'ont rien perdu de cette frayeur. 
C'est ui>e preuve entre mille autres , que la 
factiou du prince n*çst pas éteinte , et que le 
cours des vengeances de ce conspirateur n'est 
que suspendu. ^ ^ 

Quand un grand forfait a été commis, il 
arrive presque , toujours' que ja providence 
permet que Je coupable tPjribe^ dans quelque' 
fausse démarche qui ledccele. Ainsi le meur- 
trier dePinet eut la mal-adresse de se lais- 
ser deviner. .Au temspù.cet assassinat fut 
commis , le marquis de Coudurcet , l'un des 

. . "04.., . . ... ;:: :\ 
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çonfidens. de d'Orléans, et soufrent admis 
aux conciliabules de I?assy., rédigeoil une 
feuille périodique, intitulée îa Chroiiique dç 
Paris. ^ dont . un nommé Noël , régent au 
collège de Louis-ie-Grand , étoit censé l'au-r 
teur. Le lendemain même de la mort de Pjr 
jiçt, le marquis .de Çondorcet annonça dans . 
sa .feuille que cefte mort ouvroit une banr 
Sjùeroute d.e cinquante quatre millions. Ce 

. ne fut que deux mois après que le montant 
delà faillite fut vérifié, et il sç trouva être 
précisément de cinquante-quatre millions. 
Pour deviner avec cette justesse deux mbis 
avant la vérification légale des titres , il est 
fEvident qu'il fajlloit avoir unç cpnnoissancç 
intime des affaires çjc Pinet ; 'et qui la pou^ 
vojt donner cette çonnoissance, $i ce n'est 
ce porte-feuille qu'on lui avoit volé^et dont 
^es créanciers se spnt vus indignement frusir 
très l ' ' ' - " 

Les effets que produisoit dans Ie$ provinces,- 
k' mouvement imprimé par la conjuration dô 

, d'Orléans , n'étoient pas moins tragiques que 
ceux dont on vient de lire le récit/Dans Fim^ 
possibilité de tout dire, et d'un autre côté obli- 
gé de faire connoître les vues, les mpeurs, le ca-ç 
r^ctère des conjurés, je me contente de pré- ; 
çeMer, un tableau succint des horreurs dont 
ils coùvroient la France,. 
< Tr^is mois après TouYerture des ëtats-gé- 
l^xaux, on coraptoit dans la seule province 
du- ;D44iphiné., .trente- six' châteaux pillés^ . 
J^rîûlés ,'.. dcmoiirs , dont trois appartenoient ^ 
m comte de Saint- Prièst, Les laboureurs 
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juTtjiit contraints le pistolet sur la gorge, 
de contribuer à ces dévastations, La ville d^ 
Vienne, poqr ne pas être incendiée , se v^î - 
obligée d'ouvrir ses portes à tous les brigands 
qui étoient détenus. Les incendiaires mon^ 
troient i^ne pancarte qyi portoit ces mots : 
L^ roi ordQtme de briiler tous les cbât^eaia ^ 
il ne veiit que le sien. 

En Alsace le sang des propriétaires cou- 
loit r de ce nombre fut une abbèsse plus que 
sexagénaire. Des brigapds montrojent un faux 
édit du roi, écrit «n françois et en aile? 
mand, qui autorispit à commettre touteç 
sortes de cruautés contre les nobles. Le car- 
dinal de Rohan se rendant à l'assemblée ria* 
tionàle , tomba parmi • ces bandits , et peu 
s'en fallut qu'ils n'eussent sa vie. 

Un de ces hommes , porteur d'un de ces 
faux édits, parcourut toute la Guyenne, se- 
mant Tallarme, annonçant que des brigands tt 
des anglois arrivoient pour saccager les cam- 
pagnes. Il fut arrêté,, et Conduit dans les prl- 
çonsde Bqufdeaux. Les aipis <iue d'Orléans 
avoit parmi les députés, demandèrent que 
le prisonnier fût envoyé à Versailles, pouf 
y être interrogé par le comité d'informa- 
tion que l'assemblée, nationale avoit créé. 
La demande fut exaucée , et on n'entendit 
plus parler de ce scélérat. , 

^ Franche - Comté plusieurs gentils- 
hommes endurèrent avant d'expirer des tour- * 
çiens horribles. L'épouse de l'un d'entreux, 
àppellée de Bastilly, fut forcée la hacbç 
sur la tête ^ d'abandof^ner non - seulement 
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SCS titres , mais encore sa terre. Le marquis 
di'Ormenan, vieillard paralytique , fut chassé 
la nuit de son château et poursuivi de ville 
en ville, traînant avec lui ses deux filles tou- 
jours prêtes à se jetter entre les assassins et 
leur père. Il arriva enfin ayec ^lles à Bâle ; 
mourant, et n^ayant échappé que par mi- 
racle. Voilà un de ces hommes condamnés 
à mort et à la perte de toutes ses propriétés 
pour avoir émigré. 

Le comte dé Montesu et son épouse furent 
arrêtés dans leur voiture ; ils eurent pendant 
trois heures le pistolet sur la gorge ; on leur 
fit souffrir des indignités si ci'uelles, quils ne 
cessoient de demander la mort comme, unç 

' grâce. Enfin ,on les arracha de leur voiture , 
et on aljoit les jctteflians i^n étang, lors- 
que le ciel permit qu'il passât un régiment 
qui mit en fuite les assassins, et leur arracha 
leur proie. 

Le baron de Montjustin fut tiré de son 
château , et suspendu dans un puits pen- 
dant une heure et demie. Il entendait dans ' 
cette horrible situation ses bourreaux déli- 
bérer si on le laisseroit tomber , ou si on lui 
feroit soufirir une autre mort. Il fut encore 
tiré miraculeusement de ce péril par de» 
soldats qui. vinrent à passer auprès du puits; 
1^ chevalier d'Ambli fut également en- 
levé de son château ; on le dépouilla de tous 

. ses vétemens , on le traîna nud dans son vil- 
lage, on. rétendit, ensuite par. terre, unç 

. partie .de ses.bourrmux lui atwcha les scuf- 
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cils et les cheveux , tandis que rautrc dan- 
soit autour de lui i on le jetta ensuite sur un 
-tas de fumier , parce qu-on le crut mort,. Il 
ne dut la conservation de sa vie qu'à cette 
erreur. 

Dans le Languedoc le marquis de Bar-, 
ras fut coupé pat morceaux sous les yeux de 
son épouse prête à accoucher. L'infortunée 
ne survécut que de qiîelques minutes au 
martyre de son mari. Son fruit périr avec 
elle. Ainsi il y eut dans jcet épouvantablp 
forfait un triple assassinat. • 

£n Norfnandte dans un château dont on 
ne trouva point le seigneur, on prit Thommc 
d^affaires, on le mit nud, on rapprocha 
d'un grand feu ; on lui brûla la plante des 
pieds pour le contraindre à livrer les titres 
de son maître. 

Auprès d'Argentan , là marquise de Saint- 
Aubin après avoir vu brûler tous ses 'pa- 
piers , s'entendit condamner à être brûlée 
elle-même. Heurçusemeht , elle fut tout-à- 
coUp abandonnée par ses bourreaux pressés^ 
d'aller faire ailleurs une semblable expédi- 
tion. Ils se tranportèrent chez le mariquîs de 
Falconct. Ils le trouvèrent étendu sur un 
sopha où' une paralysie qui lui étoh l'usage 
de tous ses membres, le tenoit immobile. 
Ils enfoncèrent ses armoires, prirent tous 
ses titres, allumèrent un grand feu , et y 
jettèrexit tous ses papiers. Ils vinrent ensuite 
chercher le malade^ le mirent lui-même sur 
le bûcher, et s'en allèrent* Des paysans qui 
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accoururent , le rçtirèrent des flammes. Il 
eut un pied et les; deux maihs brûlés. Lç 
lendemain on revînt chez lui î et on le for» 
^a, quoique • mourant 5 de se rendre che"^ 
un notaire pour renoncer à ses' lettres de 
marquisat et à tous ses droits, *^ Eh ! mon- 
" sieur , lui disoit-on ^ vous n'étés pas pluç 
** grand seigneur quelle roi qui s'est déclaré 
" du tîers-état." ' 

J'ai raconté dans un autre ouvrage les 
atrocités qui se commirent en Provence , eq 
Bourgogne, au Man3, à Cherbourg. Je ter-, 
mine le récit de ces attentats , par un qui les 
surpasse rous. Ce fut à Caën que cette scenç 
ijifeTO^le se passa. On ayoit mis en garnison 
d?ns cette ville -le régiment de Bourl^n, 
Le marquis de Belzunce qui n'avoit pas è^r 
core atteint son cinquième lustre , en étoif 
major. C'ét-oit un beau nom parmi nous que 
celui de Belzunce.. Un prélat au commence- 
pient de ce siècle lui avoit donné une illus- 
tration bien, au-dessus de celle qui 'se tiré des 
titçes et des dignités. Par le sacrificç de toute* 
ça fortune, et en faisant à tou^ leis instans de 
la journée , celui même de sa vie , ce prélat, 
véritable ange de bonté sur cette misérabte 
terre, sauva fe Provence et pent-être In, 
moitié de la France, des ravages d'une peste 
dont- le souvenir ne s'eifaçera jamais» Mais 
hélas t dès qu'une fois notre révolution eîùt 
commencé, à -quoi- servirent à Hh gentil- 
homme kâ 'vertus de ses aycux, et les siennes 
ppôpîes ?" . ; ^ _ ; 

-Le jeûne Belzunce* ^yoit - l'amotir ^ de ' ses _ 
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soldats , c'étoit déjà un crime ; bien loin 
d'imiter la défection des autres troupes , le 
régiment de Bourbon dcfendoit avec un zèle 
infatigable la ville . de Caën , ses greniers 
et les propriétés de ses habitans , contre le!f 
attentats sans cesse Venaissans d'une troupe 
de brigands. .Des lettres venues de Versailles 
et de Paris ordonnent d'égorger l'officier qui 
sait si bien maintenir la discipline , el pro- 
téger, la tranquillité publique. Des calomnies 
atiroces circulent contre Belzunce , des for- 
cenés investisF.ent tout-à-coup le quartier- 
général , font mine d'attaquer les ca^erneis,. 
et crient qu'ils y passeront tout au fil de 
l'épée , ^i on ne leur livre la tête de cet of- 
ficier. 

Au milieu de cette rumeur , un de ses 
camarades et soq ami intime, appelle de la 
Saussaye , s'avance pour porter des paroles 
de' paix aux assaillans. L'un d'eux mis en 
faction à la descente du pont de Vaucelle , 
fait feu sur lui avec un pistolet, et lui fracasse 
la- tête. Le malheureux de la Saussajre reste 
sur la place. 

Ce coup de pistolet augmente le tumulte. 
J)es officiers municipaux se présentent aux 
casernes. , " Messieurs , leur dit Belzunce ,- 
'^ j'offre d'aller avec vous- à l'hôtel-de-ville , 
*' et là de vous convaincre que je n'ai rien à- 
^* me reprocher dans tout ceci.— Il suffira ;> 
** répondent les officiers municipaux, quek', 
^ Oiajor eu; second vienne avec nous.— rNon , 
" ré{><ajid Belzunce , ceci regardé -moi seul * 
^^ et je i^e veux point que personne s'expose^ 
" pour moir" i^ soldats ex.igent tlors qu'on . 
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levLT donfte deux Atigcs ; on les leur accorcïd'^ 
" Àlïolîs, messieurs, dit Bel35unce à ceux 
*^ qui 1 entraînoieut ; jon ne saùroit avoir 
•^ prus de confiance que j'en ai en votre 
" loyauté ; vous illez voir que je suis irré- 
*^ prochable.'* On le conduit à l'Hôtel-de- 
Ville, et dé îà au château où il est cons- . 
titué prîsotnxiîer* 

Sur ces entrefaite5 , le duc de Harcôurt , 
gom-crneur - général €t commandant de la 
province 5 s'arrête à une idée, bien funeste. 
Supposant que la présence du régiment de 
Bourbon eatretenoit seule tout ce trouble , 
et que sa f etraite ramcneroit le calme , il lui 
envoie ordre de quitter sur U minute même 
la ville i et de se rendre à Li^ieux. Le régi- 
ment frémit, mais il obéit, il rend ks 
otages , et abandonne tout excepté ses armes 
et ses drapeaux, / 

Lorsqu'on le sait asse:^ loin pour qu'il ne 
puisse plus secourir son malheureujc major, 
on s'empare de celui-ci , on le traîne sur la 
place Saint-Pierref. Là on lui décharge sur 
la tête un coup de crosse de fustî. H n'en est 
pçint abattu. Kama&saht au eontraîi^ toutes ^ 
ses forces , il se défendit avec tmeopiniâlreté 
et un courage qu'on ne sauroit peinte. Sa' 
résistance contre d^ mïllierB d^akssassiivâ'^ ^ 
dura plus d'une heure. |Là rage,- rimp*tfencë ^ 
de boire eonsang les aveugloieat au pcHrtt qiié -f 
Içscouf» qu'ils lui tiroient de toutes^ patts^ne 
l'atteignoieiit pas^-et que les maifeèiiî^eux en*^' 
rûàttquaittt leur vktitee , s'entretUoient. ' ^ ' 

JEûfîo tf ck renvèrôé^OH se|>rôci|)^*5yttssi^ 
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tôt suf-lùi;, îes ui>s mettent ses Uabits cti 
pièces, Jes autres déchirent des lambeaux de 
sar chair ^ en. bourreat des fusils, et, les dé- 
chargent- ensuite sur son ^propTe corps. Ose- 
j-ai-je le :dire ? Des femmes se prévalant de , 
Ja beauté des .formes^ de ce corps,, mêlent 
aux raffincxnens de la: barbarie Ids jeux de la* 
lubricité. Lorsqu'elles eurent assouvi leur 
goi^t. poi)T la plus dégoûtante <iébauche , on 
les vit enfoncer le panade leur tablier dans 
les plains de la victime > le porter tout im- 
bibé de sang à lètxr bouche ^ et savourer ce 
sang comme \it\ breuvage délicieux. Voilà 
les bêtes fçroçes que l'argent et les intrigues , 
de d'Orléans avoient déchaînées. 

Le naartyr^ de l'infortuné mart^uis de Bd- 
zuDce i depuis le moment oh il parut sur la 
place de Saint-Pierre, dura près de deux 
heures. Il disoit à ces femmes acharnées à lé 
torturer, à le mutiler:/* reûreîi-vous , lais- 
^ «€Z faire cela à des hommes, tant de 
*V cruautés ne conviennent pas à. vo'trfe sexe.'* 
" liOrâqùVnfin on fut' laâ de le iïîartyriscr , 
ces même$ mégjères, tandis qu'ils respiron 
encore, dépecèrent son corps, conmie les 
bouicheïs. dépècent ce& animaux qiii servent 
à ûptre^ nourriture* Une partie de ses mem- . 
bres encore palpitans, fut mise sur dcs^ 
charbons; ardens,. et dévorée à demi-brûiçc;. 
par des antrçpophages de3 deva sexes.. ; t .,r^, 

Jl.se pas§arSOus les yeux ft^^mç^c ITasscm-t/ 
blée na,ti<HMltles un événement ^uî- «uppf^f? ; 
une tellj^ corruption 1 qtàç ks 4|iûakft^vd*^^, 
cuA : :pcuple 0)on t jujîqu'4 pr^sçnt - Jâ^î^ jré - 
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Sçnté de semblable. Un garçon serrurier avait 
frappç de son couteau spn propre père qui 
expira sur Theure^ I^ monstre fut condamné 
à être roué vif et jette ensuite dans les 
ii^9unes. Il n'étoît plus qu'à-quelques pas de 
réchafeud;> lorsque le peuple se jette" sur 
Texécuteur , délie le criminel, le prend squs 
sa aauve- garde , et le met en lieu de sûreté. 
'..Cette pitié sacrilège étoit déjà un délit 
- bien horrible , mais la monstrueuse scène 
.qui le suivit ne s'étoit jamais vue. Les libé- 
rateurs du parricide voulant suppléer au 
speâacle, qui les avoient attfrés sur la placé 
par un passe-temps digne des enfers, se sai^ 
sîssent de la première femme qui. se pré- 
sente à eux , lui passent une corde autour 
du col , et l'exhaussent à un réverbère..... 
L'innocence à la place d'un parricide ! Voilà 
ce que notre siècle a Vu. Je-^ne saurois trop 
répéter que ceux sous le régne desquels les 
attentats se commettoîent avec iilxpunité, 
ont reproché ensuite à la seconde assemblée 
législative y la glacière; d'Avignon ( 1 ) et less 
massacres de^ 2 et 3 septembre ! C'est après 
de pareils attentats que quelque membres de; 
l'assemblée osant en depiander vengeance, 
Barnave le tigre , à qui la postérité confir- 
mera ce surnom que lui ont donrié Ses con-^ 
tçmporains> repoussa la pitié de. ces homme^ 

I .•.-.. . . ^- 

.^ ( 1 ) On verra dans la suite de loop r^it ce que aonC 
la GLaisiere d'Âvigpon et les ipassacres àcs 2 et Z, 
bêptcmbre 179^. * "^ n . ' " 

* * 2 justes/ 
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jttîte*, par dette épouv^tâbiér elkcWttfatîoA f 
ce $êfig esf^l dont si pur qiim daivt- iatHie 
regretter t 

it termilieTaî ce Itrre par une a?v*ettrûffl& 
qui se passa 'à Rl)uen , et dàhs laq\ielte rin-» 
jfliichce de d'Orléana^fut plus Visible; - Le hé- 
riM eii fut un plat bouffon de ce théâtre en- 
clave dans le Palais-Royal qui aVoit d'abord 
W titre de Fariétés Amusantes y qVcm décota 
dwutté et celqi dé Théâtre François ^ et 
qui porte aujourd'hui celui de Théâtre vfe 
}a RSpubliqne. Ce bouffon »*appelloit B&r-' 
Sê¥. It jôuoît les rôles d'idiot avec une vé- 
rité qui faisait illusion , et ûttiroit un ccto*^ 
coûts immense à ce théâtte. Tout-à-coup , il 
ne paf oît pltas parmi les acteurs ; on en de* 
mande k raison 5 on rèpdnd que sa santé se 
titmVôî^ dérangée, et que pour la rétablir , il 
éfeit aïlé prendre les eaux. Cêtôit là la fable, 
vorci la réalité. 

" lia taiè de' Rduefï n'avoit cessé d^être agi- 
tée de fnouvétWeris dirigés par k faction d'Or- 
MiilM', et quf tous tendoient à empêche!' le 
tMÀi^rt de^ ^aîns à Paris. La dévastation 
ù^'hr *t*sbri du procureur-général du par- 
leitteÀt"^ k pfBage de plusieurs* magasins de 
ctffîîmerîîe , la démolition d*un nombre ton- 
sidifiteiSlé de mouKns furent les fruits de ces 
mé«vemeiiS'. Cependant on s'entend mieux î 
l^mîKee bowgeotsê et les troupes se téa- 
nlsMnt; <Jh rétabKf la tranquîHrtr ; un atrèt^ 
ql*Jque5-«tts des pillards ; on exéciite les 
chèfe; ^et le prix du pain baisse à un taux 
modéré^ 

Tome II H 
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Ce retour <îe Tordre qui allmt alimenter 
Paris, épouvante d'Orléans ; dès qu'il reqoit 
la nouvelle de ce changement,* il mande un 
nommé Jourdain , chirurgien de profession , 
lui donne ses instructions et un mandat de 
mille louis sur Pinet qui yivoit encore alors. 
Jourdain reçoit son argent, et part pour 
Bouen. Il s'insinue parmi les jeunes gens qui 
formoient une troupe de volontaires ,. et il. 
agit avec une telle célérité , qu'en moinside , 
vmgt-quatre heures,, il se fait nommer çapi-K 
taine d'une de .lejirs compagnies.. La fermen- 
tation alors éclate. Les volontaires et la mi- 

\ lice bourgeoise se réunissent. Des soldats 
d'une des compagnies du régiment. de Na- 
varre paroissent devant leurs, caiinarades les 
ppçhes pleines d'argent, et cherchep^t à les 
porter à l'insubordination. Les officiers s'al- 
larment ; le corps municipal et électoral n*ose 
agir. r . 

Jourdain étoit à peine parti,.:qHe d'Qrlé^s 
avoit mandé au^si Bordier , lui avpil , con^me 
à l'autre, donné des instruction? e^ un maii^at 
de trqnte mille livres sur Pinet. Bordier qu'on^ 
disoit bien malade, arrive à Rouen deux JQtçrs 
après Jourdain ; il y arrive accompagné de 
plusieurs vauriens qui répandent qjLi'il jest 

, député de Paris. Sa santé çhancelante.n'em-.: 
pêche pas qu'il n'agisse avec uçe activité 'Su- 
périeure encore à celle de Jourdain^ Ea.peu. 
d'heures il forme une armée de bar)ditSi leuif,, 
donne pour rnot de ralliernent Carabo ^ sô; 
met à lerur tête4 et à -minuit se présente de- 
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vant riiôtel de Maussion, întendant. On en- 
fonce les portes, , on eh^re , on brise les meu- 
bles, on se charge de butin, on derxiande la 
tête de Maussion polir 1^ promener sur une 
pique. Heureusement ce riiagistrat ctoit ab- 
sent ; on le cherche ayec la plus scrupuleuse 
sollicitude ; on arrive dans les caves ; U cette 
canaille fait halte, et se gorge de vins et de 
liqueurs. 

Le lendemain matin 3 Bqrdier fier de ce 
premier succès court à de nouveaux désor- 
dres. Il sapperçoit que sa troupe est beau- 
coup moins nombreuse que la veille , parcç 
qu'une partie n^a .point encore cuvé le vin 
dont elle s'est enivrée. N'importe^ il s'écrie 
que la bravoure slapplé.e au nombre , s'arme 
' d'une torche , et va incendier tous les bu- 
reaux des fermes- 
Dans cette nouvelle expédition, Bordier 
est obligé de diviser son monde , de manière 
qu*il reste seul avec cinq pu six. bandits autqur 
de lui. Une patrouille bourgeoise le rencontre 
comme il venoit rejoindre le gros de sa tfoupe* 
lia patrouille le met en joue > et le somme 
de jetter ses armes. Il crie eh vain Caraho ; 
ses gens sont trop- loin; ils ne l'entendent 
pas ; il t^t obligé de se reridrç ; on le conduit 
dans les prisons du Palais. 

Dès- qu'on sait la défaite & la détention 
(îu général des brigands , les soldats de Na- 
varre qui avoient été gagnés par les libéra^ 
lilés de Jourdain , soulèvent le peuple , et- 
crient qu'ils vont délivrer Bordier> et couper « ' 
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la tête de rîfttendant pour en faire présent & 
ce' même Bordier. Les officiers font battra 
la générale, ot courent à leurs compagnies. 

rendant que le régiment est sous les^armes, 
Jourdain ramasse à la hâte une partie de sa 
compagnie , marche avec elle au Palais y et 
demande insolemment qu'on lui rende Bor- 
dier ; la crainte glace les magistrats, ils obéis- 
sent âf Jourdain. , 

Bordier qu'on dîsoit avoir /quitté Paris 
pour aller prendre les eaux , vole à la dili- 
gence , paye sa place , et reprend la route de 
• la capitale , laissant à Rouen son armée sans 
che£ Sa fuite et sa poltronerie indignent 
Contre, lui ceux-là mêmes qu'il a séduits; ils 
s'écrient que Jourdain et lui sont deux fri- 
^ pons. Ils se saisissent du premier et le livrent 
à la justicç ; ils courent ensuite après te fu- 
gitif histrion, l'atteignent à Magny , et le ra- 
mènent à Rouen où il est de nouveau cons- 
titué prisonnier. 

Le jour même où il rentre dana Rouen , 
deux des incendiaires qui l'avoient suivi 
dans son invasion nocturne chez Maussion , 
sont pendus. La promptitude de l'exécution 
jette TefFroi dans toute l'armée de Bordier, 
elle' se dissipe entièrement et abandonne son- 
chef. Quant à celui-ci ^ il est sur-le-champ 
décrété de prise de corps ,. la Tournellc du 
parlement s'empare de lui , et instruit son 
procès. . . 

. Dès q^u on sait à P^ris cette nouvelle , k 
consternation d'un côté, la frayeur de Tautife, 
fiont générales. D'une part on, tonne 5 on me-» 



mce ; de l'autre on crainît les vengèaricej q\w 
h faction d'Orléans va déployer sur' tout 
l'empire. Un misérable bouffon d<f\nent touN 
à-coup l'objet d'un intérêt Universel. Paris , 
Versailles , la cour , «'agitent ; Iç club Brq- 
ton , le comité des subsistantes , celui des in- 
formations menacent j on demande solem- 
neliement danâ rassemblée nationale quMle 
prenne Taccusé sous sa protection. Bailly/U 
Fayette, la commune de Paris , plusieurs 
députés-écrivfent en ^ faveur au parlejnent 
de Rouen. Pour que les lettres parviennent 
plutôt, on les confie à des côuriérs qui font ^ 
la plus grande diligence* Ils rapportent pour 
toute réponse que le procès va fort mal. 
Alors les cris de vengeance recommencent j 
oh importune, on presse, on intimide le 
-garde-des-sceaUx ; il cède , il écrit au' parle- 
ment de Rouen une lettre de recommanda- 
tion en faveur de Bordier. Voilà ju$qu*à quel 
point Vsittot^ d'Orléans faisoit trembler les 
anciennes autorités. Oq circonvient la reine. 
elle-même ; on lui inspire deâ craintes pour 
k viç de son époux , pour celk de ses en-, 
fans ; ttla reine aussi écrit aux magistrats d« 
Rouen qu^elk prend intérêt au prisonnier* 
Ils sont inflexibles; ils répondent qu'ils ne 
savent point faire fléchir les loix , et ih con- 
damment impitoyablement Bordier au sup- 
plice de la corde. 

De» qu'on apprend à Paril et à Versailles, 
que rexécurion e$t irrévocablement résolue, 
f^c9 éeox ville» vernissent dans celle de Rouen 
un diÊluge d.e lettre;? où. on la menace d'une 
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irruption de parisieqs qui égorgeront ses mq, , 
gîstrats, la mettront à fea et à s^ng , et pasr 
seront au fil.de .l'épée jusqu'aux enfan s à 1^^ 
mamelle. Ni les magistrats, ni les babitan$ 
de Rouen ne sont intimidés de ces menaces 
anonymes. On met sur pied la force armée ; 
on braque deux pièces d'artillerie contre la 
route de Paris, et Bordier est paisiblement 
çuspendu'au gibet, où il laisse la vie. 

Le malheureux comptoit tellemei^t sur l^ 
protection de d'Orléans et dç son parti , que 
dans tout le cours -de la procédure , il mon- 
tra la plus grande gaîté ; il fit le bouffon 
jusques sur la sellette,- Mais lorsqu'il vit arr 
river son heure dernière , il changea de ton. 
Après avoir témpigné douloureusement sa 
surprise de ce qu'à Rouen on punissoit de 
mort ce qu'on ayqit tant applaudi à Paris; 
il fit de lui-même tous leè aveux qu'on pou- 
yoit désirer, et entr'autres celui de la récep- 
tion de trente mille livres qui lui avpient été , 
délivrés par Pinet sur le mandat de d'Orléans. 
Les pièces de ce procès ont échappe à toutes 
les recherches de ceux qui avoient intérêt ^ 
les faire disparoître. Si jamaiç il est possible 
de 'les publier 5 on y trouvera de grands 
^claircisçemens sur le§ manœuvres de ces im- 
posteurs qui ont si cruellement trompé les 
peuples , et sur-tout sur celles ^\x cp^nspirar 
teur dont j'écris l'Histoire. 
^ En voilà bien assez des détails de cegenre; 
' \l^ suffiront pour donner une idée complette 
^e^ piègçs pt des machinations où.d'Orlearis 
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avoît enveloppé la France entière, ainsi que 
de cette terreur qu'il avoiteu l'art d'inspirer 
à tous ceux qui auroîent pu le frapper ou le 
démasquer. Je me renferme maintenant dans 
le cercle des grande nîouvemens de sa con- 
juration y me bornant pour ne point trop 
étendre mon récit, âyx principales époques de 
notre révolution. 



Fin du Livre sepïèmt. 
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^URNOMi^É ÈGJLITÈ. 

^ LIVRE VIIL 



Orgie à laquelle président deux des çon^ 
jidens de d'hrléans. Mot atroce Sun des 
conjurés. Prédiction au comte de Latouçhe^ , 
chancelier du duc d'Orléans. Menées de 
ce prince pour se faire revêtir d\in pouvoir 
absolu , et ri être foint gêné dans T exécution 
de se^ p^pj^^s par la maison d*Èspagne^ 
Nouveau plan de conspiration quil imagine^ 
Nouveaux attentats quil médite. ' 



V^ÈTTE fameuse nuit; querhistoire de.notrie 
dévolution appelle la nuit du 4 Août , fut 
principalement l'ouvrage des complices de 
^^prléans. Je ne puis trpp.dixe ce que-Fon 
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' ^y promet toit pour le prince, mai» le 8, Jci 
ducs d'Aiguillon et de Liancourt qui lu| 
étoient entièrement dévoués , réunirent et 
se partagèrent ijn nqmbre de députés suffis 
sant pour qu'il pût composer la forte ma-* 
jorité de rassemblée. Ces dépotés aiiisi di-ri» 
ses jcn àcux bandes, se rendirent les uns 
chez le duc d'Aiguillon , les autres chet le 
duc de Liancourt. Ces deux gentils-*hommes 
leur donnèrent un festin splendjde , et teV 
que Louis XIV dans les jours de sa plu$ 
grande magnificence, n'en donna pas un scm* 
blablC; Tovitçs les sortes de vins y furent ver* 
ses avec une telle profusion, qu'on ne compta . 
que par tonnes la consommation qtii en fut 
faite. La prodigalité , le gaspillage furent 
gans bornes,, et insultèrent bien scandaleuse- 
ment à la misère publique. Les ducs d'Ai* ^ 
guillon et de Liancourt avoient certainement 
puisés dans d'autres coffres que les leurs, les 
sommes qui furent dépensées à cette fcte ; 
leur fortune n^y eût p^s suffi. L*honneur leur 
en resta toute entier. Ils furent depuis ce jour 
surnomipés par leurç collègues, les deux 
grands cuisiniers de rassemble nationale. 
Ce fut dans cette orgie que le comte de Mi- 
pabeau voyant par la rcnétre des gens du 
peuple se disputer à la porte d'un boulanger 
im méchant morceau de pain noir , et les 

. entendant crier t viv0 Rassemblée nationale^ 
ff\t ce mot impudent et atroce : cette canaille 
tnêritoit bien de nous avoir four lègi$ta^ 
teursn C'est de cette manière que ces miser 
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râbles dignes de rexécratîon de tous les 
siècles y rcspectoient le peuple qu'ils arifec^ 
toient d'appeller sotcverain. 

L'orgie durajusqu^à neuf heures du soir; 
ce fut à cette heure qu'on peut bien appeller 
indue 9 que rassemblée nationale commen- 
ça une séance qui dura toute la nuit. De 
tous les députés qui avoîent dîné chez les 
ducs d'Aiguillon et de Lîancourt , il ny en 
eut pas un seul qui ne se trouvât dans un 
état complet d'ivresse. Le fait est si notoire 
que j'ose assurer qu il ne sera pas contredit 
par ceux même qu'il inculpe. 

Dans un tel état ,, il n'est pas étonnant 
• qu'on s'égarât ^ et que dans le tumulte des 
délibérations , on ne perdit souvent de vue 
ce qu'on se proposoit de faire pour d'Orléans. 
Au sein du délire que causoit l'ivresse , les 
cris et la confusion, on vit s'évanouir le 
principe qui fait la sûreté de tous les em- 
pires, et ce qui ne sauroit être trop déploré, 
c'est que malgré toutes les expériences que 
l'on a faites depuis pour nous donner un gou- 
vernement, ce principe tout simple qu'il est, 
n'a plus été retrouvé. Il convient donc de 
jrappeller ici que toute constitution n'est 
qu'une folie, quand elle n'a pas pour base 
cette vérité éternelle, que le droit de propriété 
précède l'établissement de toute société , car 
on ne se met en société qu'afin d'avoir sûreté 
pour sa chose. Ainsi instituer, gouverner un 
peuple , n'est dans le fond que Tart de trou-j 
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ycr Us loîx qui peuvent mieux assurer U 
conservation du saint droit de propriété. 

C'est là le principe qui se perdit danp l^ 
nifit du 4 août ; on dépouilla sans indemnité 
des particuliers, des corps, des provinces-, 
de ce qu'une possession qui n'ctoît pas con^ 
testée , de ce que des traités fondés sur la 
feligion .du serment et la foi publiqjae , de ce 
\qu'enfin le pafte social leur assuroienf légi- 
timetpent. 

Ce ne fut pas là le seul , ni peutrêtre Iç 
plus grand mal de ces opérations noélurnes. 
jt«es favoris de d'Orléans ne sachaAt pas se 
borner dans leur déyoue^nçnt pour ce prince, 
entraînant la majorité de l'assemblée à en 
/aire un despote asiatique , si jamais il parr 
venoit à s'armer du sceptre. On abpîit toutes 
• Jes barrières qui ppuvoient resserrer la nou- 
velle forme de gouvernement dans les borner 
d'une monarchie modérée; Ainsi d'Orléans 
venant à régner^ n'eût plus trouvé ces éuts 
dp provinces, ces cpurs souvcrainea , ce çleN 
gé , cette noblesse , ces communautés niême 
de marchands, d'artisans^ tous ces co;*ps en\m 
mot, qui chacun en particulier formoient 
comme un tribunat entre les sujets et le roi , 
pt qui tous ensemble composoient une masse 
qu'il ne venoit pas même à l'idée de heurter ; 
il .n'y eût plus eu en "France qu'un maître et 
^n peuple sans proteéleurs. 

D'Orléans fut d'une gaîté extraordinaire 
dans cette séance, ce qui porteroit à côn- 
iecturer qu'il ne croyoit pas qu'on travaillai 
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contre lui. Un de ses confidcns. lui ayant pré- 
trente sur un chiffon de papief l'idée d'une 
motion à faire. ^* Voilà , dit le prince , une 
^ excellente idée , il faut passer cçla à M, 
^^ de Bellisle afin qu il la rédige. La motion 

' •• dans sa bouche aura une toute autre im-' 
*^ portante que dans celle d'un des nôtres." 
Jjb papier ayant en effet été présenté. 4 
Bellisle qui avoit été chancelier de sa mai-r 

- son, celui-ci après y avoir jette un coup- 
d'œil , le rendit en disant : " Dites à mon- 
*? seigneur que je serois bien fâché de pren^ 
** dre quelque part ni à cette affaire-ci, ni h 
" aucune de celles qui le concernent.** 

Le lendemain de cette séance , d'Orléans 
ayant rencontré le même gentil-homme dans 
lin des corridors de rassemblée , alla à lui , 
et arec un air qui montroit beaucoup de sa- 
tisfaction, lui dit : " Eh bien , monsieur de 
** Bellisle , comment trouvez-vous que nous 

. ^^ avons mené les affaires la nuit dernière ? 
^^ — Pas tirop bien pour vous, monseigneur , 
^ lui répondit Bellisle.— Je ne vous com^ 
*^ prends pas , dît le prince. — Cela se peut, 
** monseigneur , répliqua le gentil-homme ; 
^^ mais c'est que sans doute Ton ne vous a 
'^^ pas fait observer que dans cette foule d*ar- 
** ticles de spoliation ai rctés la nuit dernière, 
" vous étiex intéressé pour beaucoup. — 
" Pour combien croyez - vous , demanda 
" d'Orléans ? — Guères moins, répondit Tcx- 
^* chancelier, que pour quinze cent mille 
*^ Uvrcs de tente î je Côimoîs la nature d^ 
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^ VOS propriétés , vous pourex tVLth croire* 
*^ ' — ^Oh ! n'est-ce que cela, s'écria le prince ? 
*^ Je suis parfaitement tranquille. C*est la 
•^* fin de tout ceci, M, de BelÉslc, qu il fau- 
^^ dra voir.**. 

Environ vers le même tems une personne 
amie de Levassor, comte de Latouche, chan- 
celier actuel du duc d'Orléans, prédit à peu 
près à ce chancelier quelle seroit cette fin. 
Le comte de Latouchè avoit toujours paru 
fort soigneux de sa personne , il étoit fort 
recherché dans ses habits ; il se mettoit non 
pas seulement auec propreté, mais avec ma- 
gnificence. La personne dont je parle étant 
allée le voir, le trouva enseveli dans un tas 
de papiers y le teint échauffé , les yeux en- 
flammés , la tête fatiguée ; son linge étoit 
sale, sa chevelure et sa barbe négligées; unç 
méchante robe de chambre en lambeaux et 
dégoûtante de mal - propreté le couvroît. 
** Comme vous voilà fait ! ne put s'empêcher 
^ de s'écrier cette personne en l'abordant. 
'* — ^Ghie voulez- vous que je vous dise , ré* 
^ pondit Latouchè? notre situation est de- 
*^ venue si singulière , nous sommes surchar- 
^* gés de tant d^aiFaires étranges , qiie je né* 
•^ gligc mes parcns, mes amis, ma santé, 
. ** ma personne ^^ je n'ai le tems de songer à 
*^ rien. — ^Eh ! pourquoi, lui demanda-t-on , 
*^ s*cnfoncer avec cette ardeur dans des af- 
^ faires étranges ? Poùvez-rous rie» désiref 
,^ deplàs que ce que vous aviei ?— Quelle 
f question, répliqua Ltitouchc î Vouâ-voyçf 
2 
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'♦ comme les choses vont. Fattt-iî que ,nôus 
'^ suivions le conitc d'Artois ? Il n*y a ce- 
'^ pendant pas de milieu : ou le suivre, ou 
** faire ce que nous faisons. — Je souhaite , 
" lui dît -on alors, que le duc d'Orléans 
" n'ait pas à se repentir un jour de n'avoir 
*^ pojnt suivi le comte d'Artois. A la tour* 
" nurè que prend la révolution et à la ma- 
^' nière dont elle entraîne le duc d'Orléans* 
" on peut prédire que tout ceci finira mal 
'^ pour lui , et cette fin ne peut jamais 'être 
'^ que bien malheureuse. — Eh bien , s'écria 
^^ Latouche, le sort en est jette; nous voilà 
*^ lancés dans la carrière ; quand il y auroit 
'^ possibilité de revenir sur nos pas, nous 
" sommes bien décidés à ne pas rétrogra- 
'' der.". 

Bien loin en. effet de rétrograder, les amis 
ou prince firent en sa faveur une nouvelle 
tentative qui prouve que son parti dans la 
première assemblée nationale, n'étoit pas 
aussi foible qu'on a voulu depuis le faire 
croire. Voici comment la chose se passa. 

On étoit dans toute la chaleur de la dis* 
cussion sur la sanction royale. On ne s'en- 
tendit pas ;bien d'abord sur cette question 
qui étoit absolument nouvelle pour les fran-» 
^ais. Les uns comprenoient que la sarlction 
étoit une simple formalité nécessaire poufla 
prornulgation des décrets émanés de l'asscniNi 
blée; les autres la regardoient comme un 
acte par lequel le roi apposoit son sceau aux 
^éçrets qUji par ce inoyen obténoient une 
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force d exécution ; ceux-là la . déêniasolèot 

iin consentement royal , ceux - ci le pouvoir 
de s'opposer à l'exécution des projets deioix. 
Cette dernière idée qui traduisoit lé mot de 
san£lîon par celui de veto , fut celle à la- 
quelle on s'arrêta. ' . 
' Mirabeau a/ii prétendoit être ministre d*un 
foi absolu , plaida avec chaleur en faveur 
du veto,^ " Ce n'est point , dit-il , pour soû 
" avantage particulier que le monarque in- 
^- teryîent ,dans la législation , mais pour 
*^ rintérêt gcnéràl du peuple ,. et c'est dans 
'* ce sens c^ue l'on peut , et que l'on doit 
^^ dire que la. sanction royale n'est point la 
"prérogative du monarque ^ mais la pro- 
^Vpriété, le domaine de la nation, 

"Lé prince est le représentant perpétuel 
*^ du peuple. Pourquoi donc réclamer contre 
^^\<tvetQ du prince, qui n'est qu'un droit 
^ du peuple , confié spécialement au prince / 
"parce que le prince est aussi intéressé que 
^' le peuple à prévenir l'établissement de l'a- 
'* ristocratie. 

'^ Si le prince n'a pas lé veto ^ qui empê- 
*"^ çhera les représentans du peuple de pro- 
** longer, 'et bientôt après d'éterniser leur 
** députation ? Qui les empêchera même de 
^^ s'approprier la partie du pouvoir exécutif,' 
*^ qui dispose des emplois et de grâces ?. 
** Manqueront - ils de prétextes pour justifier 
^ cette usurpation ? ' 

'^ Le prince peut sans doute s'opposer à 
*^une bonne loi, mais il peut préserver 
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^ à*tm(t mauvaise » dont U possibilité né ^ii-i 
^ mt étte Contestée. 

" Supposez le droit du veto enlevé aii 
^ prinee ^ et le prince obligé de sanctionner 
^ une tnativaise loi, vous n*avez plus tfes-^ 
'* poir que dans une insurrection générale , 
** dont Fissue la plus heureuse' serait proba- 
**bl€ment plus funeste aux indignes rcprê- 
^. sentant du peuple , que la dissolution de 
^^ leur ass«ïtblée. 

" Cest à vingt-cinq mîlliqns d*homnac8 que 
^ k prince doit commander , c*est sur tous 
*^ les points d'une étendue de trente mille 
^ lieues quarrées , que son pouvoir doit être 
«^ saùs cesse prêt à se. montrer pour protéger 
^^ ou défendre , et Ton prétendroit que le 
** chef dépositaire légitime des moyens que. 
*^ ce pouvoir exige , pourroît être contraint 
^ de faire exécuter des loix qu'il n'aurait 
" pas consenties ! Mais par quels troubles 
^. aitreux , par quelles insurrections volon- 
^^ taires voudroit-on donc nous faire passer 
" pour combattre sa résistance ? 

" Et qu'on ne dise pas que les générau» 
*^ d*armée sont dépositaires de très^grande*. 
^ forces, et soiit néanmoins obliges dobéi^ h 
^ des ordres supérieurs, quelle que soit leur- 
*^ opinion sur b nature de ces ordres. Leg^ 
'^généraux d*armée ne sont pas des chcft 
*t héréditaires , leur personne rfest pas in*» 
^'violable, leur autorité cesse en préseoce 
^iàe celui dont ils exécutent les ordres ; et si» 
*^. l'on vouloit pousser plus loin la comparai- 

^ son , 



^ son, Vôii fit'rôit forcé de convenir que ceult-* 
^ li sont pour l'ordinaire de txè$ • m^oivais 
^' généraux ^ qui exécutent des dispositions 
** qu'ils n^ont pas approuves* 
• *^ Sachons voir que la nation trouvera plus 
*^ de sûreté et de tranquillité dans dj:s loix 
*^ exprewérnent consenties pir son chef, que 
^^ dans des résolutions où il h'auroit aucune 
^* part /- etqtii contrasceroîent avec la puis^ 
'^ sance dont il faudroit en tout état de 
'* cause , le i;evêtir* Sachons /que dès que 
f^.iU>iM avons placé la couronne dans une 
^'' £unille désignée', que nous en avond 
**. fait lé patrimoine <3e ses aînés , il est im- 
^* pmdent de les' alarmer^ en les assujettissant 
*^ à va pouvoir légisrlatif^ 06 leur, opiuioa 
*^ seroit méprisée; ce tticpris revient enfin 
*f à ht personne ^ et k dépositaire de toutes 
f* les forces de l'empire françois ne peut pas 
^ étne tnépriàé sans les plus grands dan« 
** gers.'^ 

Ce n'étbit pas pouf Louis que Mirabeau 
pkidoit ; tout rensethble de ,sa vie politique 
le prouve; c'étoit pour d'Orléans* Ce veto 
cependant faisoit une peur eâroyable à tout 
le monde. Les royalistes eux-^mêmes^ comme 
fi'ils eussent . craint que cette arme terrible 
ne passât entre les mains de d'Orléans ^ par^ 
ta^rent la frayeut commune. Ce qui le 
prouve incontestablement > c*est qu'U^fut 
décidé à la- forte mtyorité de*. 843 voix contre 
}43^ que le roi ne peurroit refuser son con- 
sentement aux actes du pouvoir iégislatift 
Tomtf IL ' 1 
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(%\lx qui dans et hors rassemblée , tcncriexlf 
le parti d'Orléans , trouvant fort doux les ' 
fruits de cette sorte de liberté qu*ils com- 
mençoient àgpûter, auroient désiré que \t 
toi de leur création , fût plutôt leur ministre 
que leur maître^ - ' 

Cette opposition â-peU-prèd universelle né 
découragea pas Mirabeau , et cette cîrcous^ 
tance de sa vie est celle où il déploya le plu3 
""flé ressources. Il en vint à ramener rassem- 
blée entière à accorder au roi un veto. Ainsi 
ce Target et tant d'autres qui comme lui ; 
crient aujourd'hjtit qu*ils sont républicains , 
vouloient cependant dans ce temps - là un rot 
armé du veto. Il est vrai qu'ils disent qu'ils 
feignoient alors ^d'être royalistes; mais .qilt 
nous dit' qu'ils ne feignent pas aujourd'hui 
d'être républicains ? On ne sauroit trop le 
répétet: dans les dissentions civiles, les 
hommes à deux faces sont la peste de la 
république. ' . ^ 

Lotsqu'il eut été décidé que lé rôi^ auroit 
un i'âto , il ne s'agît plus que de savoir si cf 
veto seroit indéfini , ou simplement sttspgn^ 
sif , c'est-à-dire , car la chose revçnoit a^ 
même 5 s'il seroit absolu, ou s'il ne pourroit 
empêcher l'exécution d'un projet de loi, qu« 
pendant un certain nombre d'années- 

La question ainsi présentée-, les esprits 
s'échauffèrent plus que jamais ; les intrigues 
tedoublèreht ; Mirabeau, Sillery et tous çeu:x 
de ce bord s'agitèrent de milk et mille ma- 
nières ; il faut avoir été témoin des mouver 
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thens qu'il se donnoit pour s*én faire une 
idée. D'Odéans se crut pour cette fois-ci tel- 
lement sûr d'être incessamment le clief de 
la natipn françoîsé, cjù'il fit toutes les dis- 
positions nécessaires pour qu'au riioment o\X 
il monteroît sur le trône, les armoiries de sa 
brancBe prissent par-tout la place de celles 
'de la branche aînée des Bolirboris. La com- 
mune de Paris <Jui à dette époque étendoit 
son inquisition sur tout Ce qUi entroit par les v 
barrières j arrêta plusieurs boetes , dont les 
unes étoiçnt pleines de morceaux de bois 
de différentes longueurs , en forme de lam- 
bels, les autres de plaques aux armes de 
d'OrléanSi Les Intioiries de sa maison étpient 
distinguées de celles de la btanche régnante , 
en ce qu'elfes portoieht un lambel à trois 
pendants d'argent. Les lambcls contenus dans 
une partie dé ces boetes avoient cette forme. 
Les plaques percées chacune de quatre trous, 
portoient au haut de la légende t vive d^Orlé^ 
ans ! et sur quelques-unes on lisoit au bas : 
fait par moi Gibiard. Ce Gibiard qui demeu- 
roit rue de l'Apport, avoit exécuté en fonte 
plusieurs de ces plaques. Rousseau, fondeur 
à Paris, rue Neuve Saint-Méry , n«. 54., 
en avoit fondu cinq cents en plomb ; elles 
lui avoient été commandées par Simon, gra- 
veur du duc d'Orléans , demeurant au Pa- 
lais-Royal; n^ 33. <;!elui-ci avoit sur les 
ordres du comté de Latoùche , chancelier 
du prince, fait un modèle de ces plaques eu 
cuivre» 

12' 
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Outre les lambels.et les. pùqûeà cjuï 
: étoicnt fabriqués dans Paris même ^ ôutjcl 
les boëtcs qu'ion saisit aux barrières , et qui 
ea étoîeut pleines f on feii. arrêta encore plu- 
sieurs 5 contenant les même^ objets ^ a la 
suite dVn régiment appartenant âu. duc d'Or- s 
léans. ï^mit cela devînt la ^roie du comité 
des recherches de la. comni^ne de Paris , qui 
eh donna connoissahce à celui de 1 aasemfelëc 
> nationale. De tous les témoins qui ont vu ces , 
lambels et ces plaques, je ne citerai que 
la Maiso^heuve et Loiiguêvé , toqs \t^ deux 
déjutés à^rassemblee, et rncrftîires du comité ^ 
des reclierches, à Tépoquè oîi on y 'mcht'rà 

^ de ces latubels et de ces plaques. Si on "eût 
destine uniquement les plaques à être clouée^ 
à des poteadx de limites d^ns les terres du 
prince, il est évident qu'elles n*eussent pa» "^ 
porte la légende ^ mve Orléans, Il est.hôra 
de doute qu'une telle légende inusitée jus- 
qu'alors , mahifestoit une autre destination^ 
Dans Ip même tem? j il arriva de Londres 
par la voie de la posté, des paquets .en si 
grand . nombre . et si volumineux, adresses. 
ou à jd'Orléans, ou. à la marquise, ou au 
marquis de Sillery , bu à d'autres personnes 
qu'on savoït très-liées avec le prince, qiïè 
lligolèy d'Ogny , administrateur de Ta poste 
çn fut effrayé. D porta tous ces paquets au 

' comité des recherches de la commune de Pa-^ 
1^^ ; , ce <:oniité en donna , communication à 
celiii de l'asséthbléè nationale ; tout ce qu& . 
le public -a pu savoiç de cette affaire , c'tst 
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que plusieurs adresses de lettres contenues 
dans ces paquets', paroi«oTenf:écrttcs ite la 
main même Ae d*Orléâ«tt. Si ces écrits ne 
Tèusseot pad inculpé d'une coiguatronj il 
est clair qa'on n'efttpas fait mystère de ietir 
Contenu; et' le Bectet qtt^p^.iui a gardé relir 
gîeûseméht à cfet -égard ^proirve combteir on 
hiîftdit^FOuédâns te ïx)mité des ^rçcher*. 
ëhésée ThètéMe-^Villey et-dftns celui de 
Tàsserhblée nationale. • . • ; .. ^ 

Tout cela , compne je î'ai dfit , se tramoit 
âË' fp^t'de la discùssion^Mir la question de 
éafVoîr si^èji-donneroît ati roiuft^v^^^^ inrdé^- 
fini ou suspensif, ta délibératipn n'alloît paa 
Au gré 'du parti de cPOïléans; Lorsqu'on en 
étoit le t^lus occupé , Dufrâjsse Tînterrompt 
pourpr^enteruft rappoft du comité de judi^ 
càturé sur qu4Efîques articles arrêtas dans la 
iïiîht du 4 août. Le duc de Mortemart et 
4*aîget l^arlent Idag-^ems sur cette matière. 
Emèry se lève, et dit que son opinion çst 
qu'avant de s occuper dé ce rapport., il faut 
^e les arrêtés pris dans la nuit du 4 août; 
soient sàncriennés. La- partie de rassemblée 
qu'on appdlék le côté gauche, se range à 
cet avis. *f Oti ne peut pas, dit l'abbé Maury, 
** présenter à la sanction du rôi des projets 
** qui'ne sont pas encore rédigés en loix, et 
'^qui annoncent même' que pour en dévc* 
/'leppér^ les dispositions, ils donneront nais^ 
^^ sahce à d'auti'es loîx.-^-rQuant à 'moi , dit 
*/ à son tour Fabbé d'Eymar , vicaire* géné^ 
*f r'al éè Stra9t>ourg, je déclare que rriès corn- 
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^^ enetttns me ch^Ygeat de demander unç 
^^ autre rédaction de ces arrêtés du 4 août.- 

Ces ob«TO>tions n'empêchèrcjit pas qu oa 
ne décrétât que ces mêmps arrêtés serpient 
incessamment pr6sthté$ à. la s^dioii royale/ 
L'ordre du jour rtmçnoît alors naturellemeat 
à la question sur* le vt^o indéfùii ou suspenj 
«if,; rftais Bamayc §e lève , et der^ande qu'ij 
soit sursis à Tordre dujouj-, jusqu'à ce qup 
k voi ait ordonné }a prouçiulg^tion «des arrê- 
tés i dii 4 août.. Le comte, de Mirabeau a|>r 
puye avec chaleur cette motiqn. De. Viriçii 
au contraire prétend qu'ii faut , avant touf;, 
continuer^, i s'occtip^f dp M prorogative 
royalç^ pi^Ce que, dit-ii, elle est le contrer 
poids, nécessaire au peuple .contre r^^smHblée 
4iationaIe, et quiç dans un moment où l'aur 
tprité légitime étoir affoiblie , - il cpnve,noi|: 
de consacrer sur-le-champ l'existencp, et le 
légitime pouvoir ^ du nnionarque^ 

Ceux qui étpiept di| bord de Mirabeau^ 
jnêlèrent :lgs injures aux: raisons. Maraadat 
id'Oliveau ^ député . de* Ne vers , et qui jç 
crois danç toi^te U dvirée de la première 1er 
gislaturç il'^ parlé que. cette fois-là , acr 
cusa.deç ^gena du clergé d'avoir é<:rit pour 
demander dçs renççigneniens sur ks biens ec- 
plésiastiqups , et d avoir dit qu© l'assemyée 
ILvoit fait une mauvaise •opératjoj> , et qu'elle 
fllpit un trai|i que personne nç pouvoic 
^uivrp. - 1 , :: 

L'abbé de Montesquiou .qui étoit agent du 
clergé ,^sç crut inculpé. IJ confessa avoir dit 
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€]ue rassemblé avoit fait une<nativâise,.of)^ 
ration on fil^nces/ itiats U nia qtt'il tût récrit 
de^ lettre! ctrculaires^ il assvira av0ir se«ile^ 
ment demandé à des maisooftjreligieuses^i'it^t 
d^ leurs biens; o 

Cette explicatioii n étant contredite pap 
personne^ on en revint à la motion deJBar»- 
nave. Catalès vota pour qu'il n'y eût lieu À 
d^bérer éur cette motion ; ' il se ' fonda . sur 
ce que rassemblée avoit ditprécédemmenl 
qu'il fftlloit^jet0er sur* cette qiiestioii \in:V<^ 
feligteux. Mirabeau s'écria que <:'étoit4à u^ 
tnauvaise chicane ^•tmrjîin de non recevait: 
ti'dit qâe kmqne l'assemblée avoit énonç$ 
cette pnypo^tion , il étoit dangereux de. dis* 
tuter la quesdo&^/.mais que le principe res-? 
tant toii^oun ki m£me., . ne. pouvoit jaçnais 
£tre abandonné. 

- " L'abbé Mxury adopta l'avis de Cazalès , 
^t Pétion celui de Mirabeau» Quelques voix 
diemandèrent la question préal^le sur la 
xùotfon de Baœave , c'eat-à-dire qu'on : mit 
«os: voue s'il y avoit lieu à délibérer ou non 
star cette m^otion. Tronchat, Lecbapelier^ 
Target, Robespierre se récrièrent cpntr^ cette 
demande. Enfin on mit aux voix la motion 
même de JBamave. Il y eut du doute dans 
la délibération faite par assis et levé.; il étoit 
tard ; on prono>n<^a Tajournement. 

lût lendemain matines débats, recommeriT 
cent avec une chaleur e^ctraprdinaire. Des 
menaces assez .singulières, qui n'avoicnt pas 
encore été protéréiw, et qui venoient des 

1 4 
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ptftffisaAR de d'Orléans , firent . conjecturcf 
aux royaliste^ qu'on méditoit queJqu'éyéîîÇT 
ment fâch^i|K; ils s'alarmèrent. Le b^^rço 
de Juigné ""se 1ère, agite jBoa çfa^pçaUr.el 
demande qu'avant tout, on déclare ^Lol^HPb 
ftfeUetnent Fhfz^iôlalHM àâ la> pmcme la^. 
créé àii fui , (hérédité ^t l" indivisibilité d$ /(f 

Ck^cun de ces mots est bien i»mi(rqiubl6 
On diroit que les royalistes laroient dqjà 
quelque id<!e <|\i'on.4:entoit:.ou de mettre ia 
^rsenriè du rôi pn jugertent , ou de^changcf . 
la dynastie régnante ^ ou de partager la cqu^ 
t^onne entre fe roi actuel et d'Orléaoa, Quel 
qu'il «n 6oitj rassemblée eo^xèce. comme d'wx 
mouvement umnime,- se^lè^x, applaudit aree 
transport , -et yo^^ par acdamaûiia la décltt 
ration sui\^nte : .. • ..> 

' " li'assettibléè fiationàfe a recçnnu par ac-* 
^ ■ dàmation et déclaf^ à runanimité des yoîj^ 
^^ comme un point fondameistal de la monail^ 
^^ chie frian^oise , ^ue la pefsoane du coi est 
'^ inviolable et sacrée 1 qiie le trône est «iodir 
^ vifiibie; ^que la couronne est. héréditaire 
f^ dans la race régnante de mâle*£nmâle^ 
^^ par ordre de primogéniture ; .à. l'exciùsioa 
^' perpétuetfe et absolue des âouoes tX »dt , 
•< -leurs désidendans..'- ... 

Qui lecroVroit? Cette dédaration aiËme 
étoit un pii^ qne d'Orléans temioit aux 
royalistes. Élte est à peine adoptée , iquua 
député du tiers-^état de Dijon , appellé.Arr 
notix^ quî jusqi&'â<# moment étqit lestapeidii 
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^iw$U foule, tt qu'çn nVoît-ppin*. cnçoîç 
entendu p^rlet^ ifcm*r^© qu'jivwit de 4^- 
oéter wi article aussi important, çq 4^çidç 
^ U brancnc rJf^uuHe en Espqgqe ppurr^, 
régner en France, quoiqu'elle ait, dit-ir^ 
renpncé à cette cqm<mnfi par 4ea traités ai*? 
tbentîques^ 

Cette motion fut uw vçritaMe pomme cïç 
discorde jettée au milieu de, rassemblée. Des- . 
, meuniers, Yéyéqm de Lao^rçs, le 4uç da 
- Châtelet, et quelques autres nombres rç* 
pré?»tèrcnt qu'une telle question étoit dé- 
licate , diiScile , impolitiqup , et que Iç seut 
examep en étoit dangereu:^ dans le^^ çircon^^ 
tances. Ils conclurent à ee 'qu*U n'y eût pa? 
lieu 4 délibérer. Xe cpmte de Mirabeau se 
borna à demander qu'elle fût ^purnée, Si^ 
cette proposiiion les débats recommencèrent 
avec fnrcttr* 

AU milieu de ces débat», le duc d*Off 
•léans qui ne pouvoit jamais soutenir les re^ 
gàrds de ceux qui l'attaquoieut tie front, 
sortit de rassemblée > se glissa dans un d^i 
poi^oirs ^ et alla se tapir sous les ^radips » 
pour ne rien perdre de la délibérationt '£9 
même tcms le marquis de Sillery qu'on feir 
ftmt tîè&^mzkdt depuis quelque; jours , au 
point qu'on disoit qu'il ne pouypit qyitter Iç 
lit , entra par une autre porte , pâle à Ja re- 
nte, défait^ ces cheveux et *« ^bits ex». 
désQrdre»^ . . 

La chaleur que les royalistes mirent daus 
cette afi^e , est au-dessus de toute exprès^» 
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sîon:' ri.ne/aut pas s'en étonner; d*Qrléanir 
étoit , si Je puîs me serviT de cette expres- 
sion familière, leur bête noire; Ils 'v6yx)ient 
évidemment (ju*bn"méditoît eh sa ifaVeùr,'une 
^révolution qui fît passer sur sa 'tête là cou- 
ronne dé Louis XVI/ Ils résolurent forte- 
ment' de ne lui laisser aucun avantuçe* dans 
cette discussion. Comme^èile^ s^anîmoît sin- 
gulièrement, Lepelletîèr de "Saîirt-Fargeau , 
ayeiïglément dévoué à'd'Orléanô, dit cju'il 
ne voyait d*autré moyen de réta-blir hpzix i 
que 'de déclarer qu'il n'y avoit lici. à dnrbé- 
rer quant à prisent. Ces^mots quant à'fri^ 
j^«/ causèrerit une joie infinie ^ux Orléa- 
nistes ; ilâ s'y accrochèrent comme à un moj^en 
qui les laissoit maîtres de repucr cette ques- 
tion, quand ils lé jugeroient à propos. ^ Les 
royalistes au contraire rejcttèrent et cet 
amendement et Tajour^iement^ ^ ' Puisque la 
** question a été élevée^ disoit de Vineux, 
. ^\ elle appartient à l'assemblée, il faut qu'elle 
*^ soit discutée et décidée irrévocablement. 
" — ^Màis ,vous voyez bien, 'dit Andrieux , 
*^ que la déclaration qui a été adoptée , cx« 
*^ dut de la couronne. k màisoij d'Orléans ; 
" cela est-il juste ?" . ' 

La séance devint alors plus orageuse qu'elle 
ne l'avoit encore été. Sillery croyant Vins* 
tant Eyorable , fait signe de sa place y qu'on 
récoûte; il obtient du silence. '^ Je me trouve 
":/^r hazard dans la poche , dit-il d'un ait 
** niais; les lettres-pateh'tes de l'713, et ïai:e- 
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^ npnclation' du roi d'Espagne et de ses suc- 
/^ ccs^xurs 2^ la, couronne de France." 

Ce hazard qui arrivoit si â propos, fit par- 
tir d'un grand éclat de rire le côté entier di^s 
royalistes. Il déconcerta SiUery et tout sqa 
parti, , Les Orléanistes nç purent jamais ob- 
tenirja lecture des papiers tonabés par baaj vd 
daiis la poche de^Sillery* 

Le tumulte ne faisoit que s'accroître ; On 
,ne s'entendoit pas ; on ne déçidoit rien. Én&i 
'on mit aux voixTaJournement Point Sajour^ 
nenïent , foint JP ajQurwnmit y s'écrièrçnÇ k» 
jroyalistes, et ils l'emportèrent. L'ajournement 
jrejetté,.oi^ mit âu^ voix les uicjts j'^Wi/ àpri- 
,sent. Pomt d'amendement^ foint^ d amende- 
[vient ! s'écrièrent les royalistes , et Us Tem- 
!p6rtèrent encore. Que faut-il donc décider , 
demanda le président ? Q«V/ ny a pas lieu 
4 délibérer^ répondit le côté droit. Cet avis 
fut adopté. Mirabeau alors s'él^ce à la tri- 
bune, et parle ainsi ; 

" Jia çpnnoi^sançç qu.ej'^,de la géogra- 
^^ phie de l'assemblée , et la place d'où sont 
" parties les oppositions à l'ajournement, çt 
'Mes ;7 ny a pas lieu $ délibérer y mé font 
'^ sentir qu'il ne s'agit ici de rien moins que . 
*^ d'introduire en France une domination 
** étjrangère t et ^u'au fond la proposition es- 
'* pagnble de' la question préalable, pour- 
*' roit bien être une propositioft jautrichienne. 
'^ Je ne reviens cependant pas sur' la ques- 
'* tion , puisqu'elle a été écartée ; mais il en 
f^ est une parfaitement connexe avec la dc^ 
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** dawtîon quî a été adoptée . d*unc împor^ 
^ tance égale, et sur laquelle je propose c^e 
*^ délibérer ;• je demande qu*if soit dcidaré 
** en addition au décret pt^opoèé y que nul ne 
^ fourra exercer la régence ^. (pi un homme tié 
^ en France.^ ' 

Une trèsrgrande partie du ctt€ gaqche se 
JèVa pour appuj^r^ cette xnQtion. *^ Quelljucs 
^ autres membres, dit " MÎTabeaji dan^ te 
'^* Compte qu*|l- a rendu de cette séance, 'cbm-» 
^ mcncèref^t à comprendre que fa questîoii 
*^ étoit plusirtipprtante qu^e'lje^ne Tavoit-pàru 
•* être au pr^ier momenr.**' . ^ 

On demande alofs uae seconde Icéhrfe de 
la déclaration adoptée: Les royalistes ne la 
refusèirent pas, , Lsl lecture fiuie., Rewbett 
s'écria : ^ Çt^c déclaration ne vaut rien ; si 
••elle subsistoit^. \l tst clair quç rEspagae 
^ pouf rôit prptenîdre à I4 succession de.mâje 
^1 ei^ mâle par ordre de'prtmogénuure. Otèaj 
•* donc, àjoutoit-il, les mots^ far otàre^'^t 
^^ jbrîmogéniturey > \* " 

• Xe ^^C de MoHtemart cîît que. la clause de 
la renonciation de la* maison d'^spâgnèàja 
conronne âe France^ n'exKtoît'pas darô le 
ttaité d*lJtrecht, mais seulemçnt cellé-cj': 
îes deux courofines ne poi^rronl être réunies sur 
la même tète. 1 ^ ^ -^ ^ 

*' J'appelle à l'ordre • Tôpihànt , sVcr(a 
^ Mi/abeau \ son assertion est profondénaent 
** .&us^^ elle insulte notre dro^t public ;'elle 
•' bîcsâe la dignité nationale j tehd a' ïai^ç 
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•* croire que des individus" peiivèn* .Ugacflp 
'^ des nations comme de vils UDapeanx/V 

Ce fixt alors une nécessité de pccïiKttt-e à 
Sillery de lire la. renonciation du roi d'£s« 
pagne et les lettres patentes de 17ii8^ qub 
le hasard avcnt misea dans sa. poche.. Les 
débats après cette ieéiure h*ea furent quti 
plus vifs. " Je fais observer , s'écria Mira-> 
^ beau y que râcfaarnement que àe part et 
'/ d*autre on met dahs k discussion* depuis 
*^ plus d'une heure ^ donne phitètà ce débat ' 
^^ la couleur d'une querelle d'aifaour-prcçrè ^ 
^ que celle d'tinc coiiférencé solemnole. J'a- 
*^ joute que cet acharnement me parent d'au« 
^* tant plus incTmcevable , qu assui^ment il 
^ est difficile.de croire, qu'une portion de 
^^ cette assemblée ^ ou même l'assemblée ea- 
V ttère 5 vèuiHe jamais donner à H France 
!' un roi malgré la nation." 
. P'Eprémesnil paria avec force pour qu'oft 
^ laissât subsister la déclaration telle qu'elle 
avoit été adoptée. Se renfermant. dans le 
tercle des loix fondamentales de la monar^ 
thie françoise, il invoqua la loi saîique^ ,Mi^ 
hibeau l'interrompit ; mais un décret rappella ^ 
Mirabeau à Tordre, et lui ôta k parole. Peu 
effrayé de ce refus, il Vécria : " S'il est pet*- 
** mi$ à M- d'Eprémesnil de se jetter dan!J 
•'* le fond de la question, ilidoit m'étrc per- 
^^ mis à mcft de l'y suivre. Siy -pressé de sofi 
^^ saint amour pcmr la loi salique) il veut 
^* absolument que nous nous, occupions de la 
'^ loi l^lsqixc^ moi axtssi je demàisde à|iaa:ler 
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^ sur la loi saliquc , ci je* promets dt ne 
*^ pas même exiger qu*ôji me la représeiîté. '■ 
n ne fut plus possible après cette inter- 
ruption, ni à d'Eprémesnil ni à personiie# 
de faire un discours suivi. , On'proposa diver»^ 
amendemens, et on finit par rerhettre a» 
lendemain, la décision de ces orageux dé- 
bats. 

Dan& la soirée , le comte de Mirabeaa 
chercha à concilier en feveuf de d*Orléans,- 
les esprits de ceux des députés qu'il sa^oit ne 
pas adopter dans toute leur étendue les prin- 
cipes du royalisme. Il eut une longue con-* 
versatîon avec de Virieu , à laquelle furent 
présens le duc d'Havre et leconite d'Egmont. 
Voici comment de Virieu lui-même raconte 
la chose: ^ * 

, " Comme Mirabeau s'étoit nettement pro- 
^^ honcé dans une opinion contraire à la 
" mienne, et qu'il patoissoit appuyer avec 
" force celle d'ajourner simplement , ou 
^^ de décider en faveur de la maison d'Or- 
^^ léans , je crus important de chercher avec ' 
*^ lui des tempéramens propres à concilier 
*^ les esprits , sans nuire à l'intérêt national 
*^ qui exigeoit suivant moi , qu'il fût pro-^ 
*^ nonce sans délai, soit l'ajournement à l'é- 

. ^^ poqué où le cas se préscnterôit , soit la 
*^ décision en faveur de l'Espagne que nous 

^^* ne pouvions Sans le plus grand danger ar- 
^V mer contre nous. Par' une exclusion dçci- 
*^ dée dans un tems de détresse excessive oà 
" la solidité dé son alliance étoit notre seul 
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'* appui contre les entreprises de jios rivaux-^ 
^^ soit enfin TefFacement total de la question , 
^^ comme si elle n'eût pas été élevée. Je crus 
" deroir insister sur différens moyens de con* 
" ciliation. J'appuyai particulièrement sur 
** ce que rien ne nous engageoit à nous occu- 
'^ per de cette question dans un tems où le 
*^ grand nombre de têtes existantes dans la 
*/ famille royale et leur âge, nous mettoient 
" heureusement à Tabri de craindre dalong- 
*^ tems l'ouverture de cette dangereuse dif- 
" ficulté. Le comte de Mirabeau me répondit 
" Qu'elle n'étoit peut-être pas aussi éloignée 
** dans le fait qu'elle pouvoit le paroître au 
*^ premier coup-d'oeil. " ' - * . 

Mirabeau répéta alors au comte de Virie?u 
toutes ses rêveries sur l'état pléthorique du 
roi et de Monsieur et sur l'enfance du dau- 
phin, 

" Je lui marquai mon étonn^nient , ' dit 
^^ de Virieu , de ce qu'il oublioit M. le comte 
*^ d'Artois et ses enfans. . Sur quoi il me rc- 
*' 'pondit que dans le cas où l'événement se 
«^ présenteroit cTici à un tems feu éloigné ^ 
^^ il falloit avouer qu'on pouvoit regarder M. 
*^ le comte d'Artois comme fugitif, ainsi que 
^ ses enfans , et d'après ce qui s'étoit passé 
** comme à peu-près ex-lex pour au moins 
*^ environ dix ans." 

Mirabeau eut une autre conversation îoxt 

' animée avec Mounier. Bergàsse et plusieurs 

de ceux qu'on appélloit impartiaux, furent 

présehs à l'entretien. Mounier manifesta 
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hieîit pour la^ pjerspÀne de Xouis XVI. Mira- 
beau ne p0nr^t pas ït tiner de ce t-etran- 
chetrieftt , et pfôyâftt que rafFcctIon de IVfôii- 
feîer ^e^tiortôit,' nôfi Bur îà personne iîiénie 
de Lôiils XVÎ i mais Sur la conservation dé 
iàrôtaùté,, M dît avec, vivacité : *^ Maïs 
^' bôn'Kômme'que vous ^tti, aveè tout vôtre 
*' ésptà, VOUS fi'êfes tjuVn sôt. Qui eèt-ce 
*' Qtfi Vous dît qtfil ne faut pas un mi ? 
*' Je vëûX un roi tout tomme vous;" maîà 
**^ qu^îîApôtte que ce soit Louis XVI ou 
*^ ï/ôuis XVlI. Fàut-il donc absolument que 
^^ ce soit Ce />^/// hoinbin qui noua goù- 
^^verne?'* 

Ce pèiif hàïrèin, à'étmt .le Dauphin, et 
IVtii'àbeàU tomme Oîx toit, eflktjôit déjà dû 
nombre' des vivaiis,. Louis XVI et Moûskur 
son Frère. . , ^ 

Lelendemaîfi là guette tecotntt\enqa avec 
la seànçé ^ oïl y proposa divers amendêmefnâ'; 
il y eh avôit qui vQÙlDTent qu'on ajoutât â Ta 
; déclaration , te qui suit : çf en cas âé défait- , 
liince d'ènfans fnàUs ou légitmes dans- ta 
maison des Bourhans , régnant en Ffoàcey 
la nation s assefnbîera par ses représehWi's ^ 
pour délibérer. •' * 

Target proposa Cette addition: ians en- 
tendre rien préjuger sur T effet des . rtnoncid- 
tions , sur lequel M^ arrivant , wiè Conven- 
tion nationale prù7i6ncer a, 

.Les Orléanistes demandèrent, alors Vappel 
noîninarsù): la rédaction' de h déckratioti 

adoptée. 
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adoptée. Cette demande excita un grand tii-» 
rtulte : le brait s*ct:^nt appaisé ^ les tôyalis-* 
tes se levèrent ; ils entraînèrent par ce mou« 
vement le côté gauclie , et rassemblée en-* 
tière consacra de nouveau par acclamation i 
l^ L'inviolabilité de la personne sacrée du 
roi. !2\ L'indivisibilité du trône, à*". L'hé- 
rédité de la couronne de mâle en œâle^ par 
ordre de primogéniture* 

Emery après cette nouvelle adoption ^ 
dit que si les trois qjaximès qu'on venoit de 
consacrer pour la seconde fois dévoient êtrç 
regardées comme incontestables, il n'en pou* 
voit pas être de même de la rédaction du 
mode de la succession à la couronne ; qu'en 
conséquence il fallait aller aux voix sur cha- 
cun des trois principes* 

Orl alla en effet aux Toix pour savoir si 
on opineroit d'abord sur (Chacun des trois 
principes, ou si Ton feroit à l'instant un ap- 
pel nominal sur la rédactiqn de )a déclaration* 
Une double épreuve fut insuffisante /pouf 
connoître le vœu de rassemblée^ et la séance 
ijevint très - tumultueuse ; les Orléanistes 
crioient qu'on vouloit introduire un prince 
étranger sur le trône de France^ labbé Maury 
disoit que puisqu'on alloit juger \m graçd 
procès , il falloit appellcr les parties inté- 
ressées. L'évêque de Chartres représentoit 
que pour le jugement de ce procès j. qui inté^ 
ressoit la maison d'Espagne , et évidemment 
Celle d'Orléans^ il y avoit dans l'assemblée 
des personnes îectisables^ telles que celléi 
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qui faîsoient profession d'être attachées à 
cette, dernière maison. 

A cette proposition, Mirabeau écume de 
rage ; il s'élance à la tribune, et parle ainsi r 

" Il me paroîl indigne de l'assemblée de 
^. biaiser sur une question de l'importance de 

celle qui: nous occupe* Ce n'est pas sur des 
^^ diplômes , sur des renonciations, sur des 
*^ tjaités que nous avons à prononcer , c'est 
" d'après l'intérêt ^Tïational." 

" Si l'on' pouvoit s'abaisser à considérer 
^^ cette cause en droit positif, on verroit bien- 
" tôt que le prc)cureur le plus renommé pour 
^* sa mauvaise foi ', n^oseroit pas vous refuser . 
*^ le jugement que le monarque k plus asia-* 
" tique qui aitjanïais régné sur la. France ^ 
'^^ vous a renvoyé lui-même,** 

Ce n'étoit pas là r,aisonner, c'étoit délirer j 
à Tordre , à Tordre i crièrent à Torateur ^ les- 
royalistes. 

*^ Messieur9> 'continua. Mirabeau, je ne 
^ sais comment nous concilierons le tendre 
*^ respect que nous 'portons au monarque 
" honoré par nous du .titre de Restaurateur 
^^ de la liberté^ -avec cette superstitieuse 
^^ idolâtrie pour le gouvernement de Lours 
*• XIV qui en fut le principal destructeur^ 
*^ Je suis donc dans l'ordre , -et je continue.' 
► ^^ — ^Je défie qu'on ose me nier que toute na- 
*^ tion a îe droit de choisir ses chefs y et de 
^\ déterminer leur succession ^. . . 
•■• Aux voiûc, aux voix ! s'éjcria - t - on avec 
emportement^ dans, le coté gauche de l'a^ 
semblée. ..: .- . . . 



. ( 14^ ) 

f"^ Je déclare, poursuivit Mirabeau, que je 
*^ suis prêt à traiter Ja question au fond, 
^^ à l'instant même'; à itlontret que 'si le sa- 
" cerdoce veut de l'inquisition, et le patriciat 
" de la grandesse , la nation ne veut qu'un 
^^ prince franqois ; que les craintes par les- 
" quelles on cherche à détourner notre déci-^ 
** sion, sont puériles ou mal fondées; que s'il 
'^ y a une question,- il faut qu'elle soit jugée ; 
*^ que s'il n'y en a pas > il faut que" la rê-^ 
*^ daction de l'article soit faite hors de l'as- 
" semblée ; car ici , elle cônsommeroit trop 
^^ de tettis , et n'atteindroit jamais un certain 
*^ degré de perfection, les douze cents re- 
'^ présentans fussent-ils douze^cents écrivains 
" excellens." 

Après bien des discussions tumultueuses 
qui suivirent encore le discours de Mirabeau, 
qn convint de terminer le lendemain ce 
grand différend par la voie dès appels nomi- 
naux. Il est à propos de faire observer que 
.cette manière de recueillir les voix, étoit une 
véritable proscription, contre ceux qui ne 
votoient pas conformément au vœu du parti 
dominant. 

Le lendemain l'assemblée^ sur douze cents 
membres dont elle étoit composée, n'en comp- 
ta dans son sein que neuf cçnt soixante - 
dix - neuf. De ces neuf cent soixante - 
dix-neuf députés, cinq cent quarante-un vo- 
tèrent pour qu'il fût écrit dans le procès- 
verbal de la séance^ que les trois maximes de 
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rinviolabilîté de la personne sacrée du roi , 
de rindivisibillté du trône et de Thérédité de 
la couronne de mâle en tnâle , avoient été 
déclarées à l'unapimité des suffrages ; quatre 
cent trente-huit votèrent pour une discussion 
partielle des trois principes. Ainsi le prèniier 
avis ne prévalut que de trois voix. La chose 
mérite d'être remarquée. Il résultoît de cette 
épreuve, que sur neuf cent soixante dix-neuf 
députés , quatre cent trente-huit mettôiént 
en question l'inviolabilité du roi , l^indivisi- 
bilité de son trône f et l'hérédité de sa cou- 
ronne. Ces quatre cent trente-huit députés, 
tous du tôté gauche , épousèrent dans le 
cours (de la discussion , les intérêts de d'Or- 
léans j avec un zèle qui ne garda ni voile ni 
ménagement. Plusieurs vivent encore aujour- 
d'hui ; quelques-uns occupent des places émi- 
nentes : ces hommes sont-ils croyables, lors-# 
qu'ils soutiennent qu'ils n'ont jamais été 
Orléanistes ? . 

Barère de Vieiizac dans son Point du 
Jour,- (j) après avoir rendu compte de cette 
même épreuve , fit cette réflexion : " Il est 
" bon que tous les habitans du royaume 
" apprennent que leurs représentans sont 
^[ leurs organes fidèles , et quaussitâf que 
'^ ces trois maximes fondamentales de là mo* 
*^ narchie franqoise ofjt frappé leurs oreilles, , 
^^ elles ont aussitôt retenti dans leurs cœurs." 



(l) N^ LXXXII, page 17. 
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Ces deux ausùtCts n'étoient là sans doute , 
^u afin de donner plus de force à la reflexion ; 
mais pour rendre les choses dans toute leur 
vérité , Barère auroit dû dire que ces trois 
maximes n'aroient pas retenti dans les cœiirs 
de quatre cent trente-huit députes ; que ces 
quatre cent trente-huit députes étoient du 
côté gauche , et Orléanistes. 

Il restoit à faire un second et dernier ap- 
pel nominal pour savoir quelle rédaction Ton 
adopteroit.; la très-grande majorité accepta 
la suivante : 

" L'assemblée nationale a reconnu par 

*' acclamation , et déclare comme points 

.** fondamentaux de la monarchie franqoise , 

. ^' que la personne du roi est inviolable et 

*^ sacrée ; que le trône est indivisible ; que la 

^^ couroyme est .héréditaire dans la race ré- 

^' gnante , de mâle en mâle par ordre de pri- 

♦. " mogéniture , à l'exclusion perpétuelle et 

" absolue des femmes et de leur descendance, 

/^ sans entendre rien préjuger sur Peffet des 

*^ renonciations. 

Telle fut. la fin de cette grande querelle , 
que j'ai dû raconter dans tous ces détails, afin 
qu'on jugeât dû nombre et d'u zèle des parti- 
sans de d'Orléans dans notre première assem- 
blée nationale. Les royalistes crurent avoir 
remporté tout Tavantage de ce combat ; ils 
regardèrent comme un grand triomphe d'a- 
voir fprcc leurs adversaires à reconnoître l'in- 
violabilité et la sainteté de la personne du 

K3 
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roi, l'indivisibilité de son trône et rhérédité 
'de sa couronne. D'Orléans au contraire re- 
garda comme une futile conquête la clause , 
sans entendre rien préjuger sur Veffet des 
reno^nàatmis, Cétoit en ^ effet avoir bien 
peu conquis dans une affaire de laquelle il 
paroît qu'il avoit attendu une vi'ctore com^ 
plctte.- S'il nevse confessa pas entièrement' 
vaincu, il est certain du moins que lui et seg 
principaux -confîdens montrèrent de l'humeur 
du peu de résistance que ceux du côté gauche 
de l'assemblée avoient opposé à ceux du 
côté droit. Sillery s'entreienant un jour avec 
plusieurs députés du tiers-état, de tout ce 
qui s'étoit passé dans la durée de ces débat$ 
3ur la succession de la couronne y leur repro- 
cha -de n'avoir pas assez bien secondé le 
prince , et leur dit ces propres paroles : Les, 
communes ont manque à M. le duc d^Or* 
léans qui s'est montré leur plus %élé far^. 
-tisan. ' ' 

Mirabeau fut aussi très-mécontent de l'isr 
sue qu'avoit eue cette 'discussion , et ne sa- 
chant trop à qui s'en prendre, il sembla d'a- 
bord vouloir'jett'Cr tout le blâme sur le prince 
lui-même. Quelques jour'S- en effet après la 
conclusion de cçtte affaire , de Virieu ayant 
abordé le comte de Mirabeau dans le vesti- 
^)ule de la salle de l'assemblée , et lui ayant ' 
demanldé s'il persistoit à Aioulôir toujours prê- 
ter son appui au duc d'Orléans, Mirabeau 
çut l'air de s'en défendre quoique foiblement. . 
f^ Je vous avouerai, dit-il à de Virieu, que 
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*^ le duc d'Orléans a trop peu de caBacfêre et 
** de tenue pour qu'on puisse réellement en 
'^ faire un chef de parti, et tenter de grandes 
" entreprises • par son moyen ou avec lui. 
^* C'est un homme si pusillanime , àjouta-ll 
" avec un ton mêlé àt dépit et de dédain, 
*^ que sfa timidité lui a fait manquer 4ê grands 
** succès/ On vôuloit le faire lieutenant-gé- 
'" ncral du royaume ; il n'a tenu qu'à lui de 
^^ l'être ; on lui avoit fait son thème ; on lui 
'^ avoit préparé ce qu'il avoit à dire.'-' 

Si le dépit que témoignoit Mirabeau étoit . 
sincère, il ne fut pas dé longue durée. Bien- 
tôt il parut que son ardeur et celle des au- 
•très conjurés à servir le prince n'ctoit pas 
refroidie* Les nouveaux détails où je vris 
entrer , en vont fournir une bien triste , bien 
«fFrayantç preuve. C'est ici de tous les for- 
faits de d'Orléanà celui qui a retenti avec le 
plus de bruit dans toute TEurope, et dont 
le souvenir ne se perdra jamris. 

Depuis long-tems les conjuré js avoient en 
vue dans leurs complots, de mettre Louis XVI 
dans l'alternative de fuir avpc sa famille , ou 
■d'être égorgé. S'il fuyoit, on prononqoit sa 
^déchéance , et on proclamoit d'Orléans' roi ; 
s'il tomboit sous le poignard des assassins , 
^on gagnoit également tout ce qu'on dési- 
roir. C'est sur ce plan imaginé par d'Orléans, 
c'est d'après ces erretpens qu'on n'a cesse de 
conspirer jusqu'à l'instant où Louis . avec sa 
famille fut enseveli dans la tour du Temple^ 
. ' lies derniers débats sur 4a sanction royale., • 

• K4 



9ttf la :sutoessbii.&là .c^mr^xmtB. avoièht %in^ 
giUiôrémentnéçlnaiifféj les .esprits^ t Le brigan- 
dager^ JÉs assas^mats4 tQuk:}es mcj'eais de œ 
genre £ÉB3ieiis:à:id!Qrl&ins, avoient^accru la 
ï^tmcntsxtiàiûl On ipétoitfT&sipluaien vsûreté 
dànmlca villes^ dans les campagnes qufom ne 
r^st^danb laxDcfârét qu'infestent des •brigands* 
Un fffi:it*ari$txycTàôe-!foisoit égorger 4e .pre- 
mier hbminc^^ contre lequel il étoit prononcé*! 
A tout V instant de. la ajournée il. s'élèvoit,- 
prinei^letoent à:Piiris et . à. ^ Versailles , tin 
noiivel orage'.: Dans.chacune:de ces crises on 
rapportoit au roî que sa vie et' celle .de son 
épouse étoient menacées. Ces avis; lui vc^- 
noient. :de ses ennemis commq de seg Jamis. 
Les uns et les autres le pressoient de se re- 
tirer au plutôt à Metz ^ et., de :sy cnvirottiner 
djc oaux de seVsoldatSLijLii Ini étoient lestés ii- 
dèjes. Il n'y avoit pas, lui disoit-on, d'autre 
naoyen* de sauver .;sa. personne, sa- famille et 
la monarcliie. Louis qui yoyoit pamiixeux- 
qui lui.donnoient ce conseil,.: des; hommes 
qu'il savoir être aehainésrà, sa perte, devoit 
par cette seule cJonsidérarion , être pea porté 
à.;prepdreun parti qui .d'ailleurs tépi^oit .à. 
scfi principps.et à son cœur. . . Iloe pouvoit sei 
c]J5îjiniuier qu'en, venir là, c'étoit aiharâex 
laignerre ci vite ,: et il préfcxoit eadurer toutr 
piiatét que de recoutii- .à cette extrcnaité qui 
• e$t en effet :1a plus effroyable des calamités.:: 
. £ eèt -clans cette agitation, c'est dâàs.cés al- 
Iq^mcs, que sscpokât :1e. mois de 'septeml^re; 
P'Oiiéans avoit vpap.àlainiQrt La. fajnette > 
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qui neVen.doutmt pas. Celm*oi;vo3rGtt Jbiea 
un parti sô former contré lui, mais i} n'eir» 
connoissQÎt pas le chef. Cette nouvelle pros-- 
cription ajoutoit au déchirement delsicapw. 
taie. Iie&'motîonnaii;es et les llbellistçs s'é-^ 
toieat partagés entre le prince et le comman- 
dant de là garde parisienne* Parmi les pre- 
miers, le tnarquis de. St. Huruge étioit Testé: 
fidèle à d'Orléans ;, paiimi les sçconds^ Ca- 
mille^Desmoulins étoit passé au service de 
la: Fayette-, et Marat à celui de d'Orléans. 
Ce Marat a été $i fameux dans notre révolu* 
tkin, qu'il ja'est pas hors de propps d'en tra*- 
cer ici le portrait. . 

Cetoit un petit homme sec qui n'avoit 
pas cinq pieds de haut, d*une figure hideuse , 
d'un regard horrible, d'une tête monstrueuse, 
.d'un esprit ardent,' d'une inu^nation folle , 
et ce qui est pir; que tout cela, d'un carac- 
tère haineux et féi-pce , n'ayant nulle notion 
du bon , du beau , ne connoissant, rie vou* 
lant;, nc: désirant que le mal, ennemi de 
tous les gens de bien, jal<iu?c même des mé-^ 
chans.qui s'eiForçoient u'étre aussi atroces quç 
lui , sans jugement d^ailleurs, sans goût pour 
les sciençe3 ou les arts agréables , s^ns but 
dans ses crimes* Ne voii; que des ruines, 
que des malheureux i se baigner; se Tautrer 
dans le sang, voilà les seuls plaisirs que cette 
ame:înfernale semhloit pDuvoir goûter. . 
. Né à'Béaudry,. dansîle comté de Neu- 
chatel eut Suisse i*4ie.parèns calvinistes et 
pàuyrcs ,; Uindigence.: l'avoit» poussé à Paris 
qi^i plus qu*aucune ^utfe capitale * de l'Eu- 
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rope, étoit le rendez - vous et Tasylè dfe 
tous les vauriens qui cr^glioîent les re- 
'gardsct la censure de leurs compatriote^. 
"Marat y vécut long-tems misérable ; il se 
mit ensuite en tête d'y faire le métier de 
charlatan. Il y débita au petit peuple tou- 
jours /crédule, des herbes qu'il assura être 
des simples de son pays , et qu il métamor- 
phosa en retnède universel. Ses succès par- 
mi les pauvres lui donnèrent l'ambition de 
tenter la crédulité des riches.. Il se donna 
pour l'inventeur d'rne eaù tellement spéci- 
fique, selon lui, qu'elle guérissoit toutes les 
maladies. Il remplit de cette liqueur des 
milliers de petites bbuteilles^ et fixa le prix' ' 
'de chacune à deux louis. Il fit quelques 
dupes. 

Marat perdu' dans la foule des charlatans 
qui vivoient des mêmes jongleries , - n'attira 
point l'attention de la police, de. sorte que 
la composition de cette eau qu'il 'disoit mer- 
veilleuse, est ignorée ; mais il seroit assez 
naturel de 'conjecturer ' qu'une liqliçur inven- 
tée par un fripon aussi méchant et aussi 
ignorant que Marat, ne pouvoit être qu'une 
sorte de poison. Un trait du moins qui est 
% ma connoissance, donne du poids à cette 
conjecture. , . 

Le chevalier de ,Gouy, frère de ce mar- 
quis de Gouy-d'Arcy qui sous le règne de^ 
la première assemblée nattonale, se fit un 
nom par ses folies et ses niaiseries V fut atta- 
qué d'un rhume de poitrine. Le comte de 
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Gouy àvoit alors vingt- deux ans ; ses exceU 
lentes qualités donnoient à sa famille les 
plus belles espérances. Son rhume n croit 
rien. Une femme de distinction pour laquelfo 
il avoit une grande déférence , et dont Marat 
on ne sait comment , étoit parvenu àlsc faire 
upe protectrice 5 lui amena un jour ce mal- 
heureux., et lui ordonna de se mettre cntje 
ses mains, te jeune de Gouy obéit , et com*- 
prenant c^ndant qu'il faisoit "une folie, il 
prit les plus grandes précautions pour que 
ses parens ignorassent les visites que lui ren- 
doit Marat. Celui-ci ne manqua pas de lui 
vanter les petites bouteilles dont le débit 
faisoit toute sa fortune. Le trop complaisant 
de Gouy en acheta pour des sommes si cgn • 
sidérables, qu'il employa à cette dépense tout 
l'argent qu'on laissok à sa disposition , et 
qu'il fut. obligé en outre de contracter des 
dettes. Ce manège dura environ cinq ou six 
mois. La santé cependant de de Gouy dépé- 
rissoit à vue d'œil. Son état de langueur et 
Ses emprunts inquiétèrent sa. famille. Il 
fallut que sa mère usât de toute son autorité 
pour le contraindre à ne lui rien dçguiser. Il 
avoua qu il voyoit tous les jours Marat qui 
lui avoit été recommandé par une femme de 
la cour. On l'obligea à Consulter des méde- 
cins. Il n'obéir qu'après avoir obtenu que 
Marat ne cesseroit pas de le voir , assuranjc 
qu'il lui devoit beaucoup de reconnoissance , 
ç^, (jw'il falloit attribuer l'état où on. le voyoit 
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lïon aux remèdes de cet homme , mais à U 
nature même de la maladie. 

Les médecins déclarèrent qu'on les avoit 
appelles trop tard, et que le mal étoit incu- 
rable. Le. jeune de Gouy fut administré , et 
sa. mère de laquelle je tiens cette anecdore , 
eut la douleur de le voir expirer entre les 
bras de ce même Marat, jettant le sang par 
les narines , par la bouche et par tous les 
pores. En expirant, ce' bon jeune homme 
supplia qu'on n'imputât point sa mort à ce 
malheureux , assurant qu'il en avoit reçu des 
ser\ûces qui méfitoient toute sa gratitude. 
C'est de cette manière que l'infâme Maràt 
exerça quelque tems parmi nous la médecine. 
Pour n'être point troublé dans ses funestes 
jongleries , il acheta du premïer chirurgien 
du roi un' brevet , et ensuite le titre de mé- 
decin des écuries du comte d'Artois. 

Malgré ce^ brevet et ce titre, Marat ne tar- 
da pas à être reconnu pour le plas inepte et 
le plus dangereux des charlatans. Lorsque 
la révolution' commença, il étqit retotiibé 
dans la plus profonde misère. Le métier alors 
à la mode étoit celui de journaliste. Marat 
fut jette dans cette carrière par. le besoin de 
vivre. Il composa d'abord une feuille inti- 
tulée Ife PulU/utei^ François. Il e\^t beau in- 
jurier çe,ux qu'on appelloit aristocrates; il 
resta dans -la foule. Tant d'autres ayoient 
pris les de vans ,. q^'il ^^ P^^ se faire, remar- 
quer, if ne fit qu'accroître sa détresse par les 
dettes qu'il contracta envers soù imprimeur. 
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Ne sachant comment sortir de Tobscurité^ 
il imagina de donner à s^ feuille le titre 
6^^mi du Peuple. Ce titre ne déplut pas. \\ 

{)ensa ensuite qu'il devoit laisser là les roya- 
istes , et attaquer un des dieux du jour. Il 
lança en consé'quence quelques sarcasmes 
contre le marquis de la Fayette, que chaque 
novateur appelloit le héros des deux mondes. , 
Cette irrévérence fit du bruit ; elle vint aux 
oreilles dé d'Orléans qui prit Marat à ses 
gages. 
, Le prince en vouloit en outre à Bailly et 
à la commune, parce que Bailly et plusieurs 
membres de cette commune faisoient des dé- 
penses et se donnoient des soins qui adoucis- 
soient les ravages de la famine. Marat pour 
obéir à son patron, voua sans façon à la lan- 
terne , Bailly et toute la commune. Saint- 
Huruge haranguoit au Palais-Royal d'après 
les mêmes erremens. * . 

La Fayette importuné et inquiet du croas- 
sement journalier de ces deux reptiles , leur 
déclara la guerre. En général prudent, et 
pour point diviser ses forces , il les attaqua 
séparément. Il fit d'abord marcher contre 
Marat une armée de six mille hommes, et 
fit pointer à toutes les avenues des rues qui 
avoisinoient sa maison, deux pièces d'artil- 
lerie. Cette guerre est si extraordiriare que 
si je n'en avois pas été témoin moi-même , 
je n'y croirois pas. Comment concevoir en 
effet que Je héros des deups mondes déploy&t 
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des forces si formidables conrtre un ftaîti qui 
ti*avoit pour armes que sa plume ? 

11 y avoit dans le même district que Marat 
Ain, hpi^oie extraordinairement'laid , dont la 
physionomie et toute la stature ctoient dif-' 
. formes- Cet homme appelle Danton ^ éfoh ^ 
au rapport mên^e de. la femme Roland .( 1 ) ^, 
si pauvre lorsque là révolution arriva , quil 
WQurmt de faim. Sa, femme disoit qtie 
I sans le secours d'un louis quelle recevoir de 
son père , chaque semaine y il lui serait im-^ 
possible de vivre. , ji peiîie la révolution fut 
commencée ^ que ses liaisons avec d'' Orléans 
le mirent dans Vopulence. Voilà les fait^ 
avoués par un témoin qiïi ayant été de son 
propre aveu Orléaniste , ainsi que son marL^ 
ne peut pas être suspect. 

Danton prit Marat sous sa protection. La 
"Fayette dédaigna d'employer eontçe Danton 
ses fusils, et ses canons , il implora contre ce . 
nouvel ennemi le secours du Châtelet* ; Ce' 
' tribunal combattit à sa manière : i^ décréta 
Danton de prise-de-côrps. Danton menaça 
de sonner le tocsin et sur le Châtelet et sur 
les troupes de la Fayette* Celles-ci battirent 
en retraite. Le Châtelet se tut ; Danton et 
Marat continuèrent la guerre. 4 

Quant au, marquis de Saint-Huruge ^ la 
Fayett;e lui livra .une guerre 4e combat *qui 
mérite d'être . conté. Il savoit que Torateur 
tenoit ^es séances dans le jardin du Palais-* 
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tloyal. Un soir sur les six hciw^s^^t au mo^* 
ment qu'on s'y attendait lemoins^j des déta- 
chemens armes entrent part* toutes les portes 
au pas de charge , et se j^t^t^eat dans tous les 
grouppes où il y avoit un orateui;. Ils y font 
des évolutions^ précipitées qui ^excitent des, 
éclats de rire.. Le duc d'Aumont comman- 
dant un bataillon sous les ordres de la Fayette, 
des officiers , des uidei - de - camp vont et 
viennent d'un air fort affairé. Parmi les 
soldats , ceux-là présentent la bayonnette , 
ceux-ci embarrassés de la bayonnette, mena- 
cent avec la crosse ; les- uns et les autres 
avoient un attitude si grotesque, que cftte 
image réjouissoit plus les spectateurs qu'elle 
oe les effrayoit. " Messieurs, s'cciie un d& 
^^ ces derniers, contre de semblables soldats, 
^^ contre de tels officiers, il ne faut d'autres 
" armes que des sifflets. Nous sommes libres, 
" nous pouvons siffler qui il nous plaît 1 
'^ sifflons donc ; que ce soit ici* la conjuration 
" des sifflets.". 

Le résultat de cette ridicule guerre fut la 
prise sans effusion de sang, du lourjd Saint- 
Huruge et d'un *" baron de Tinot , enfant 
perdu comme lui, de d'Orléans.Tous les deux 
furent constitués prisonniers au Cliâtelet , et 
tous les deux bientôt après relâchés par les 
ordres du peuple souverain de d'Orléans. 

Une autfre cause d'agitation se mêloità 
toutes cellesJà. La Fayette en créant sa 
gaxde nationale , avoit enrôlé dans les con>- 
jpagnie du cçntre, ceux des gardes-fra-ngoisej 
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qiil âvoicttt voulu prendre parti sous scî dra-* 
peaux. Il itoit aisé de prévoir que des gens^ 
qui n'avoicnt pas été fidèles à leur ancien roi^ 
ne le seroîent pas plus à celui que les électeurs 
leur avoient aoDné ; mais la Fayette étoit de 
ces hommes qui n'ont nulle prévoyance 
et dont les vues ne vont jamais au-delà 
de là circonstance du moment. C'étoît 
d*aineurs l'argent de cTOrléans qui avoit opè- 
re la défection des gârdeS'françoiscsv; il étoit 
donc naturel que la reconnoissance et le dé- 
vouement se port|issent plutôt vers ce prince 
que vers un homme dont on n'ayoît rien re- 
çu, et qu'il existât toujours une relation 
entre le corrupteur et ceux qui avoient été cor- . 
rompus. Les gardes-françoises en eifet enré- 
gimentés par la Fayette, montroient en toute 
rencontre une disposition d'esprit qui in- 
quiétoit ce commandant et gênoit tous ses 
mouvemens. Comme d'^n autre côté la 
Fayette n'osoît- ou ne savoit employer que 
de petits moyens, il arrivoît que ses ressources 
pour se mettre en garde contre les entreprises 
de ces déserteurs de Tancien régime ne remé- 
dioient à rien, et ne servoient qu'à empêcher 
d'établir aucun ordre, aucune harmonie dans^ 
le. gouvernement de la capitale. Delà vient 
qu avec une armée de quarante mille hommes, 
la Fayette ne pouvoit ni prévenir ni arrêter' 
aucune sédition. U marchoit au gré du parti 
qui l'emportoit. ^ ^ 

Paris en un mot, et Versailles avoient été 
mis en xm tel état par tes divers crimes de 

d'Orléans, 
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d'Orléans , que vers les derrijprs jours de Sep-, 
tembre / le prince se 'cruî*Tàs^rc "cfe^ouvoir 
faire égorgei* toute la façrtîft<?'f3yalé. Il'eri-* 
veloppa diins la proscrrptroÂ îfe m'â^tjuîs tïé'lâ 
Fayette qui ignr^ra absôlutiil^nt te c(uT s'e ^t rà^ 
moit coijtt*e sa propre, y le, * ^Leâ 9îspo${ti6ns 
- prises par d'Orléans, Im firent èspefcrqu'iî . 

Soiirroit bien arriver qu'une 'grande* partiV' 
e là^ commune serait massacrée f îl lïé.Jiiî 
restoit plus que deux mesùre^^^à prendre ;;ia 
première^ de fixer le jour o^i la nouvelle côns^ 
piratïon écïatèroit; la seconde, de préparer 
une sorte d'apologie aux assassins. Le joui: , ^ 
fur fixé au //W/ 5 Octobre. "Quant au :âe- 
cond article, voici ce c][u'an se proposa de 
dire à la France et à TEurope.- * 

D'abord le peuple avoit été poussé au dé-* 
sespoir • par rimpossrbîlité d endurer plua 
long-temps les angoisses de la famine. II 
n'avoit pu attribuer ce fléau quà la couT^ 
puisque la cour seule jouissoit du droit su- 
prême de diriger la circulation des grains . 
au bonheur ou au mnlheiir de tous, sans 
compter que ''le roi restoit seul responsable 
de cette détresse , puisque sa première obli- 
gation étoit 'de nourrir ses sujets. Depuis 
la mort de Pinet, d'Orléans avoit acquit dt 
puissans moyens pour rendre ce prétexte 
-aussi plausible qu'ail pouvoit Têtre.' D'une 
part, et en même temps que Japproyision- 
nemeht' de Paris diminruoit chaque jour , et 
que. la qualité du pain devenoit aussi tous 
les jours pW mauvaise, oh voyoit d'autre 
'/orne IL L 
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fart tous les signes de l'abondance. Le^ 
boulangers continuoient à porter , sans par- 
cimonie , dans les maisons religieuses , dans 
les communalutés 5 chez les riches, un excel- 
lent pain. Il se faisoit visiblecpent en plu- 
sieurs e^ndroits un grand dégât de farines 'et 
degraius: donc cet aliment nemanquolt pas;/ 
donc, le, gouvernement avoit en vue d'affamer 
seulement le petit peuple. 

Le second prétexte dont les conjurés dé- 
voient user, prenoit sa source dans lesar-r ' 
ticles arrêtés la nuit du 4 Août. Sur la de- 
mande de Mirabeau i, l'assemblée pria à di- 
verses reprises le^ roi de sanctionner ces ar- 
rêtés. Ces articles étoient en grand nombre ; 
tous contenoient des dispositions très-impor- 
tantes , et plusieurs en renfermoient que le 
monarque devoit naturellement regarder com- 
me attentatoires aux propriétés itwiividuelles, 
^dont il étoit enVcrtu de sa magistrature su- 
prême 5 le protecteur. Par cette double con- 
sidération 5 Louis XVI représenta qu'il con- 
venoit de lui laisser le temps de réfléchir sur 
ces articles , avant d'exiger qu'il en dît son 
sentiment. 

" Un principe sacré ^ répondoit à cel» 
" Mirabeau, et avec lui tous les écrivains 
" Orléanistes, c'est que la volonté générale 
" fait la loi. Cette volonté s'est manifestée, 
*-' par les arrêtés du 4 Août et par les adresses 
/^ de toutes les villes." 

Delà on concluoit qVon n' avoit que faire 
des réflexions du roi ; qu'il fallait qu'il sanc- 
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' tionnât aveuglément et sans retard. Louis 
"XVi prçssé joùrnelîerneht de donner cette 
sanction 3 écrivit à l'assemblée la lettre sui- 
vante : 

" Vous m'avez^ demandé 3 mcssîclirs , dfc 
^ révêtir de rtia sanction les articles arrêtés 
" par totre assemblée, le 4 du mois der- 
*^ nier (1) 3 et qui ont été rédigés dans les 
*' séances suivantes. Pjusieurf de ces articles 
'^^ ne sont que ie texte des lois dont lasseni- 
' *' blée nationale a dessein de s'occuper, et 
*' la convenahce ou la perfection de ces der- 
*^ 'nièrès dépendra nécessairement de la ma- 
^^ nière dont les dispositions subséquentes 
*^ que vous annoncez, pourront être remplies. 
*' Ainsi eii approuvant Tesprit général d'è 
*^ vos déterminations, il est cependant un 
"petit nombre d'articles auxquels je ne 
*^ pourvois donner en ce moment qu'une ad- 
*^ hésioh cofidîtiontielle ; mais comme je dé- 
" sire de répondre autant qu'il est possible ^ 
" à la demande de l'assemblée nationale , et 
^^ que je* vtuX mettre la plus grande fran- 
*"' chise ^dàns mes relations avec elle, je vais 
" lui faire connaître le résultat de mespre- 
^* mièfes* réflexions, et de celles de mon 
'^•conseil. Je modifierai ines opinions, j'y 
" renoncerai même sanspeihe, si les obser- 
^* vatioris de l'assemblée nationale m'y en-i 
*^ gagent, puisque je rie m'éloignerai jamais 



(1) Leroi écrivit cette lettre le 18 Septembr^ï. 
. L2 



( l64 ) 

** qu'à regret de sa manière de voir et^ de 
" penser." 

•Le roi après avoir communiqué ses réflex- 
ions iînissoit ainsi : 

'' Je viens de tn'expliquer , messieurs, sur 
^^ les divers arrêtés que vous m'avez fait re- 
*^ mettfe ; vous voyez que j*approuve en en- 
" lier le plus g;rand nombre, et que j'y don- 
^\ nerai ma sanction dès qu'ils seront rédigés 
'^ en loix. J'invite- rassemblée nationale à 
*^ prendre en* considération les réflexions que 
" j'ai faites sur deux ou trois articles im- 
^' portans. C'est par une communication 
*^ franche et ouverte de nos sentimens et de 
'•^ nos opinions , qu'animés du même amour 
du bien , nous parviendrons au but qui 
nous intéresse également. Le bonheur de 
mes peuples si constamment chers à mon, 
" coeur, et la protection que je dois aux pfin- 
*' cipes de justice détermineront toujours 
'^ mes ' démarches.; et puisque des motite 
'^ semblables doivent servir de guides à l'as- 
" semblée nationale, iLest impossible qu'en, 
^^ nous éclairant mutuellement , nous ne 
*^ nous rapprochions pas en toutes choses : 
^^ c'est l'objet de mes vœux > c'est celui de ' 
^' mes espérances." 

Après la lecture de cette lettre , Chaper 
lier s'écria; " On a demandé au roi une 
•' promulgation et non un mémoire. — On 
'^ auroitpune pas demander au roi , s'écria. 
*^ à son tour Mirabeau , de sanctionner les 
^^ arrêtés du 4 Août» Mais puisqu'on )'a fait. 
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" puisque les imaginations sont en jouissance 
" de ces arrêtés ; puisque s'ils qtoicnt con- 
" testés aujourd'hui, les méfiances, publi- 
" ques, les mécontentemens presqu'univer- 
*^ sels en seroient très-aggravés ; puisque le 
*' clergé n'en auroit pas moins perdu les 
" dîmes de fait ; puisque la noblesse ne se 
" verrdtt pas moins ravir les droits féodaux 
** par l'insurrection de Topinion , nous som- 
'^ mes tous intéressés à ce que 1$ sanction 
*^ pure et simple de ces arrêtés rétablisse Thar- 
** monie et la concorde." 

Le roi en conséquence , fut de nouveau 
pressé de donner sa sanction à ces arrêtés , 
et on le harcela de cette demande matin et 
ssoir. La réponse définitive du monarque 
n'arrivant pas , les conjurés , lorsque les at- 
tentats qu^ijs méditoient pour le 5 Octobre , 
auroient été consommésvj se proposoient de 
répandre la réflexion suivante \ " Xe peuple 
" entier de France regardant à tort ou avec 
^'* raison , la sanction des arrêtés du 4 Août 
''comme \è Pallûdmm de sa liberté^ corn- 
" me la fin de sa misère , comrtie le gage 
" assuré d'un bonheur durable , feut-il 
" s'étonner qu'il se soit soulevé contre Iç 
" souverain qui refu5oit'<:elcger témoignage 

' ^* de complaisance ?" 

Un événement amené par le danger des 
circonstances, par les intrigues et Tinllucnce 

,du comte d'Estaing, donna lîeu au troisième 
prétexte que les complices de d'Orléans se 

.-T^romeitoient de faire valoir. J'ai été témoin 
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oculaire de toutes les particularités de cet 
événement ; je pense donc que sous ce rap-: 
port, Iç récit que j'en vaisi faire doit avoir 
quelque poid3. , 

Lé comte d'Est^-ing, vice-amiral de FrancCj, 
homme brave , mais plus soldat qu'officier , 
fier, de son écus^ori , (l) dé son nom, de sa 
réputation, vouloit profiter des orages qui 
tfoubloj^nt la France pour accroître, sa re- 
iK)mmée- lî descendoit de ce valeureux d'Es- 
taing qui sauva la vie à Philippe- Auguste 
à la bataille de Bouvines. Il avait ifait ses 
premières arme^ en 175 S, à Pondrchery^ 
sous les ordres de ce comte de Lally que le 
parlement condamna à perdre la tête ep place 
de Grève , et dont le fils ^ membre de la pre- 
mière assemblée nationalp , n'a pu parvenir, 
à ' faire réha^biliter la mémoire. Les Fran- 
çois étant entrés dans Madras , et ayant mis 
au. pillage Ja partie appellée la ville noire, 
du nombre des nqirs qui Thabitoient, trou-, 
yèreqt^ dç la résistance dans l'autre partie où 
Çtoit le fqrt St. Georges. Le cqn^te d'Estaing. 
Recourut contre une troupe angloisc qui 
ÎTiarchoit dans la grarjde rup. Le bataillon, 
àe Lorraine qu'il cômmandoit, n'étpit pas 
encore rassemblé. Il combattit presque seul ^ 
çt fut fait prjsonnier, ^L recouvra sa liberté 
après avoir donné sa parole d'honneur de nq 
point porter les armes contre l'Angleterre ^ 



p) Il étoit le même que celui de la maison régnante. 
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aussi long-temps que dureroit la guerre ac- - 
tuelle. Il faussa sa parole , fut pris une se- 
conde fois .sur mer par les angloîs , et jette 
à Portsmouth dans un cachot. Sorti de cette 
nouvelle pris©n, il jura en son propre nom , 
une haine ,à mort contre tout anglois qui . 
tomheroît entre se:^-mains* La dernière guerre 
de l'Amérique lui donna l'occasion de satis-' 
faire son ressentiment. Il déploya dans cette 
guerre de grands talens, un haut courage, et 
se couvrit de beaucoup de gloire. 

A un fond d'immoralité , le comte d'Es* 
taing joignoit toute la souplesse d'un cour- 
tisan. La révolution étant survenue, il prit- 
tour-à-tour le parti du roi ou de d'Orléans , 
' suivant que les événemens faisoicnt pen- 
cher la balance pour Tun ou pour l'autre. • 
Dans une de ces crises qui semblaient tourner 
à l'avantage du premier prince du sang; pu 
fart circuler .des copies d'une lettre qu*on 
dit avoir été écrite à la reine par le comte 
d'Estaing. Je la transcris ici littéralement 3 
même avec les fautes de style. 

" Mon devoir et ma fidélité l'exigent: il 
^^ faut que je mette 'aux piecls de la reine le ' 
*^ compte du voyage que j'ai fait à Paris. On 
*^ me loué de bien dormir la veille d'un as- 
" saut ou dV*n combat naval. J'ose dire- que 
*- je ne suis pas timide en aiF;iirçs. Elevé au- 
" près de monseigneur le dauphin qui me 
'^ distinguoit, accoutume à dire ia vérité à, 
^^ Versailles dès. mon enfance, soldat et ma- 
^'' rin , instruit des formes , je les respecté , 
L 4 
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^^" iaps qu'elles ptiissent altérer ma francfiise 
'^ ni ma fermerê. Eh-bicn ! il faut que jel'r- 
^^ voue à votre majesté, je n'ai pas fermé 
'^' Toeil de la nuit. On m'a' dit dans la sociéré, 
"' dans la bonne compagnie', et queàeroit-cc, 
^^ juste ciel ? si • cela se répandoit dans le 
f^ peuple ! *Orl m'a répété que Ton prend des 
** sighatureB dans le clergé et dans la nq-r 
f^ blesse. Les uns prétendent que c'est d'ac- 
*^ cord avec le roi , 'd'autres - croient que 
^^ c'est à son insqu; Oil assure qu'il y a un 
" plan de formé , que c'est par la Cham- 
*' pagne ou par Verdun que le ro; se' reti- 
^^ fera , ou sera enlevé ; qu'il ira à' Metz, 
** M. de Bouille est nommé, et par qui ? par - 
" M. de la Fayette qui me la dit tout bas 
" à table , chez M. Jauge. J'ai frémi qu'un 
** seul domestique ne l'entendît. Je lui ai 
f^- observé qu'un mot de sa bouche pouvoit 
^^ devenir un signal de mort. Il est froide- . 
•^ ment positif M. .de la Fayette, Il m'a ré- 
" pondu qu'à Metz comme ailleurs, les pa- 
^^ triotes étoient les maîtres , et qu'il valoit^ 
^^ liiieux qu'un seul mourut pour le salut 
^* de tous. M. le baron de Bretêuil qui tarde 
'* à s'éloigner, conduit le projet. On acca- 
*^ pare l'argent, et l'on promet de fotîrnir* 
" un million et demi par mois. M. le comte 
" de Mèrcy (l) est malheureusement cité 
^( comme agissant de. concert. Voilà les pro- 

(2) Ambassadeur de TEmpereur en France. ' 
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t^ pos : ^'ili se répanxloîent dans le; peuple , 
*' leurs effets sont iucalculables.: Cela' se dit 
*^ encore tout bas. Les bbos. esprits, nxànt 
" paru épouvantés des suites : le seul.doiite 
" de la réalité peut en produire de terribles, 
" J'ai cté^chez M. l'ambassadeur d'Espagne, 
" et c'est-ià, je ne, le cache point à la reiûe, 
^^ où mon çffroi a redouble.^ M. de Pernand- 
" Nunés (l) a causé avec moi de ces faux 
*^ bryits, de l'horreur qu'il y avoitàsuppo* 
" ser un plan impossible, qui entraîneroit 
" la plus désastreuse et la plus humiliante . 
." des guerres civiles ; qui occasionneroit la 
*^ séparation ou la perte totale de la m.onar- ^ 
f^ chie devenue la proie de la rage inté- 
f^ rieure, de l'ambition étrangère ; qui fe- 
^^ roit le malheur irréparabe des personnes 
^^ les plus chères k la France. Après avoir 
5^ parlé fie . la . cour errante , poursuivie , 
" trompéer par ceux qui ne l'on^ pas soùte- 
" nue lorsqu'ils le pouyoient , et ,qui vou- 
" droient encore l'entraîner dans leur chute 
" pat4à , et m'être affligé d'une banque- 
" route générale devenue dès-lors indispensa-' . 
" ble et sur tout épouvantable, je mje suis 
^^ féerie, que -du moins il. n'y auxoit d'autre 
" . n^al que celui que pnoduiroit cette fausse . 
" nouvelle) si elle se répandoit; parce qvxclk " 
" étoil une idée, sans .fondement. M. l'am- 
*^ bassadeur d'Espagne ra . baissé les yeux à 

(î) Nom de larabassadeur d*£spagnc. 
2 
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" cette dernière phrase. Je suis devenu près- ' 
^^ sant, et il est enfin convenu que quelqu'un^ 
" de con&idérable et de croyable lui avoit 
^^ appris qu'qji lui avoit proposé de signer 
'^ une association. Il n'a jamais voulu me' la 
" nommer. Mais soit par inattention , soit 
" pour le bien de la chose , il n'a point heu- 
^^ reusement exigé une parole qu'il m'auroit 
^^ fallu tenir.. Je n'ai pas promis de ne dire 
^^ à personne ce fait ; il m'inspire une grande^ 
'^ terreur que je n'ai jamais connue : ce n'est 
^^ pas pour moi que je l'éi^rouvc. Je supplie 
^^ la reine de. calculer dans sa sagesse tout 
*^ ce . qui pourroit arriver d'une fausse dé- 
^^ marche, La première coûte assez cher. 
" J^ai vu le bon cœur de sa majesté donner 
" des larmes au sort > dés victimes immolées ; 
^^ actuellement ce serôit des fl,ots d'un sang 
^^ versé inutilement* qu'on auroit à regretter. 
^^ Une simple indécision peut être sans re- 
*^ medç ; ce n'est qu'en allant au devant du 
^^ torrent, ce .n'est qu'en le caressant, qu'on 
" peut parvenir à le diriger en partie. Rien 
" n'est perdu ; la reine peut reconquérir au ' 
^^ roi son royaume ; la nature lui en a prodi- 
^^ gué les moyens : ils sont seuls possibles : 
^^ elle peut iniiter son auguste mère ; sinon 
*^ je me tais ... 

'^ Je supplie la reine de m'accorder une 
^^ audience pour un des jours -de cette se- 
^^ mai ne." 

Ce même comte d'Estaing quelques jours 
après qu'on eut connoissance de cette lettre , 
qu'il n'a jamais désavouée, et qui ne peut 
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être regardée que comme un roman mal 
conçu- et m^l rédigé , représenta à la mu- 
nicipalité de Versailles, que la ville et le ' 
château étant menacés d'une prochaine in- 
ondation de brigands ; que les mouvcmens 
journafiers exigeant une surveillance conti- 
nuelle , les Gardes du Corps , les Suisses , 
la garde nationale ne pouvoient suffire, au 
service qu'on cxi^eoit d'eux, ni répondre de 
la sûreté publique contre les forces qu*on 
disoit devoir bientôt fondre sur Versailles , 
et être très-formidables ; qu'en conséquence, 
il étoit indispensable et très-urgent de prier 
le roi et l'assemblée de permettre que les 
corps ernployés à protéger les habitans, l'as- 
semblée p .tionale' et la famille royale, fussent 
renforces d'un régiment de ligne. 

La municipalité accéda unanimement à 
ce vcep. Il n*éprouva également nulle diffi- 
culté dans l'assemblée nationale. Le roi donc 
prié par les officiers municipaux , et auto- 
risé par l'assemblée nationale, envoya ordre 
au régiment de Flandres de se rendre sur- 
le-champ 4 Versailles. Comme ce réginient 
étoit prêt à entrer dans la ville , un offi*. 
çier de. la garde nationale alla au-devant de 
lui , et présenta au lieutenant-colonel une 
grande boëte remplie de cocardes' nationa- 
les 5 le priant d'engager ses soldats à subsr 
. tituer cette cocarde à la blanche qu'ils por- 
Joienr. - Le lieutenant-colonel leur ayant 'de- 
mandé s'ils voulçîent faire cet échange, 
^ous d'une voix unanime , crièrent : Vro'e 
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ie roi ! poirU d'autres couleurs ^ue- celle Je 
France / . 

Le rcgime^it entra sans la maindre appa- 
rence d'opposition , avec son bagage , s^s 
canons .et ses munitions de guerre Arrive 
sur la place d'armes , il prêta entre les mains 
des officiers municipaux , le nouveau , ser- • 
. ment militaire décrété par l'assemblée na- 
tionale. Les soldats ensuite furent casernes 
dans un vaste |)âtiment qu'ofi appelloit les 
écuries de Mo7isieur. • On les .y consigna, 
avep défense de communiquer au dehors^. 
Le lendemain, sans que je puissç dire pour 
quelle raison, la consigne changea.^ On ou- 
vrit toutes les portes du bâtiment sur les 
cinq heures du soir. Les soldats se répan- . 
dirent dans les rues ; les filles de joie ^'en 
. (emparèrent. On leur distribua du vin, des 
vivres , de l'argent, des billets de caisse \ la 
veille, ils avoient été pour le roi, dès ce 
jour-là, ils furent presque tous pour d'Or- 
léans. 

C'étoit un ijsage parmi nos corps mili- 
taires , que lorsqu'un régiment arrivait dan$ 
' une ville oii un autre régiment étoit en gar^ 
■nison,,çe dernier donnoit un repas au pre- 
mier. -Les Gardes du roi s'étoient toujours 
conformés à cet usage. On en avoit vu 
•mille exemples à Béauvais, à Amiens, à 
Troycs où ils avoient^ des détachemens de 
leur corps. Ils invitèrent en conséquence le 
Régiment d^ Plandrcs à un dîner qui fut fixé 
au premier Octobre. Le roi permit qu'il se 



( 373 ) 

donnât dans la salle de l'Opéra. Toute autre . 
salle aùroit exigé, pour son ameublement, des 
dépenses trop considérables. Le comte d'Es- 
taing , commandant de la garde nationale , 
et vingt officiers du même corps furent invi- , 
tés au repas. Ce fiit-là une très-grande faute : 
il falloir ou les inviter tous , ou n'en invker 
aucun. Toute préférence humilie et aigrit 
- ceux qui ne la partagent pas. Parmi les offi- 
ciers de la .garde nationale non "invités , il se 
trouva un nommé Lecointre, marchand de 
toile, homme bouffi d'orgueil, à qui ses épau- 
lettes d'or avoient dérangé 'l'esprit, ej; qui 
au moment où j'écris, est tombée à ce qu'il 
parott, dans un état complet de démence. 
Cet insensé ne pardonna jamais aux Gardes 
du' Corps de l'avoir oublié , et donnant à sa 
vengeance toute l^i latitude qu'elle pouvoit 
avoir, il se déclara dès cet instant, l'ennemi 
mortel de ces militaires, de la famille royale 
et de tout ce qu'il y avoit de royalistes en 
France. 

Le jour du repas arrivé , on dressa sur le 
théâtre une table de trois cents couverts en 
fer à cheval. La décoration représentoit une 
forêt. La salle étoit illuminée avec beaucoup 
de goût. Les trompettes des Gardes du Corps . 
et' la musique du régiment de Flandres rem- 
pliren«t l'orchestre. Les soldats se placèrent: 
dans le parterre, et les loges furent garnies^^ 
de'sj)ectateurs. 

Au commenceULcnt du dîner , on exécutai 
des airs de divers opéras. A la fin du premier 
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iScn-ice , ôft porta les santés du rcfî , de k 
reine et du dauphin. Les trompettes et les 
tymbales, sonnèrent la charge ; on cria vhe 
Je roi ! La musique du régiment de Flandres 
joua aussitôt l'air : Richard! 6 mon roi! 
Des applaudissemens universels se mêlèrent 
au bruit de cette musique. Emportés par 
l'enthousiasme général, les soldats, les chas- 
seurs, ks grenadiers montoient sur le théâ- 
tre, demandoient des verres, buvoient à la 
santé du roi, et les acclamations redoubloient 
unanimement* 

Sur la fin du second service , le roi ^ la •' 
reine, le dauphin, et la jeune princesse fille 
du roi , parurent à l'amphithéâtre- La vue 
de cette auguste famille pénétra tous les , 
cœurs d'attendrissement. A ce doux senti- 
ment succéda bientôt l'allégresse la plus vive. 
Lorsque ces royales personnes se retirèrent , 
les-cris mille fois répétés de vi've le toi, vive^ 
la reine , vive le dauphin , des applaudis- 
semens unanimes les suivirent. Les grena- 
diers , les , chasseurs ^ les soldats , comme , 
pour les' perdre plus tard de vue, escaladé* ^ 
rent l'amphithéâtre , et se pressèrent sur 
, leurs pas. 

Un instant après , le roi et la reine paru- 
rent sur le th^tre , firent le tour de la ta- 
ble, et saluèrent avec affabilité, tous les 
conviveâ. La reine tenoit par la main la prin- 
-cesse sa fille : un officier des Gardes du 
Corps portoit dans ses bras le dauphin. En 
contemplant cette famille, depuis si mal heu- 
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rcuse , tous lèâ cœurs furent émus , 'tous les 
yeux se remplirent de larmes. Ah ! les miens 
aussi en écrivant ceci , s'en reiiiplissent. . . . 
Est-il un seul François , un seul homme as- , 
sez insensible pour n'en pas répandre de 
bien amères , en se rappellant TafFreuse des- - 
tinée qui a frappé toutes ces têtes augustes ? 
Qui eux dit à cette foule y que leur présence 
enivToit de joie, quç nous verric:is un 
j[our .... oserai-je le dire H . . . que nous 
verrions au milieu des bourreaux , -Louis , 
sa compagne , et cette princesse dont la vie 
toute pure , dont l'ame toute céleste fai- 
soient douter si c'ctoit une mortelle ou un 
ange ? Il est donc vrai que l'échafaud à 
été le prix de la piété fraternelle , du dévoue- 
ment le plus héroique ? quel siècle ! quelle^ 
mœurs ! si une injustice de cette nature peut 
être réparée , elle le sera par nos neveux. . 
L'humanité dressera un jour des statues à 
Elizabetii , et la religion lui élèvera dts au-, 
tels. Qu'avoit fait ce jeune prince , pour que 
ni sa candeur , , ni l'innocence de son âge 
n'aient pu adoucir la férocité de ses geôliers ? 
Pourquoi a-t-il fallu qu'il ait péri lentement 
dans de cruelles tortures ? Quel fruit la po- 
litique a-t-elle recueilli de ce long martyre ' 
d'un enfant ? qu'à fait sa jeune sœur pour, 
voir le printemps de sa vie s'écouler sous les 
voûtes d'un cachot? • .*. . Mais j'oublie que 
ma qualité d'historien fn'interdit ces mouve- 
mens de s€;nsibilité. Lecteurs honnêtes , c*cst 
dans, votre sein que je les épanche; vous 



les partagez , et vous me pardonnerez la dî- 
gre3sion où ils m'ont entraîné. Je reprends 

' mbn récit. • 

/ La famille royale s'ctant retirée, chacun 
comme pour prolonger le charme de cette 
fête,' courut après elle. En' un instant la 
salle fut déserte. La musique vint se placer 

'. cîans la cour de marbre* Là, officiers, sol- 
dats de ligne , gardes nationales , hpmmes 
dje tout état , de toute condition , se mêlè- 
rent ' indistinctement , et exécutèrent des 
danses sous les fenêtres du roi. Tous, et les 
acteurs de la fête , et ceu^^ qui en étoient 
I^objet, se livroient aux plus douces émo- 
tions ; ils n'avoient jamais goûté un bonheur 
plus pur , plus entier. Ceux qui dirent en- 
suite - que ce fut dans cette circonstance 
qu'on maudît les ennemis des royalistes, 
connoissoient bien mal le cœur humain. Hé- 
las ! quand on est heureux ^ on ne sait pas 
haïr. * 

Le roi et la reine crurent devoir encore ' 
une fois témoigner par leur présence, qu'ils ' 
étoient sensibles aux bénédictions dont on 
les combloit ; ils parurent aux fenêtres. Les 
grenadiers alors voulurent leur donner l*îmage . 

.d'un assaut: ils gravirent le long des colon- * 
nades, et escaladèrent le balcon. Ce jeu in- [■ 
nocent fini , les'danses recommencèrent; et , 
lorsqu'on pensa xju elle3 pourroient troubler . 
le repos de la famille royale , chacun se re- ,. 
tira'paislbJemènt. Voilà dans la plus exaÔc 
vérité ; je le proteste devant Dieu et devant 

les 
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l98 hommes, comment les choses se passôterit' 
à cette. fête. 

Elle eut lleui comme je Val dit^ lé pre- 
mier Octobre, il restbit environ quatre cents 
bouteilles de viri qui n'avoient pas été btîes 
au dîner. Les Gardes' du Corps décidèrent 
qu'on les bdiroit le surleadémain matin", à 
lin déjeûner auquel, ils invitèrent plusieurs 
de leurs amis , & encore la Garcîe Nationale^ 
qui accepta. Le déjeuner consista en pâtés^ 
jambons, viandes froides qui furent servis 
sur une longue table dressée dans le manège. 
On mangea debout. Ces minuties seroient 
indignes de l'histoire, si elles né se iioient 
pas à une dès grandes époques de la conjura^ 
tion'de d'Orléans* 

Le déjeûner fiit très-gai > on but à la santé 
du Roi ;j de la Reine , du Dauphin, de Tjis-^ 
s'enéiéé , de la Garde Nationale. Quelques 
personnes burent outre mesure ; on cassa des 
bouteilles , des verres ; mais ce fut là le seul 
bruit qui se fit , & Tordre public n'en fut 
nullement troublé. . ' 

î^endant le déjeûner , il se présenta uh 
particulier qui avoit pour habit le petit uni- 
forme des Gardes du Roi^ mais sous cet ha- 
bit , ii portoit un gillet blanc & une culotta 
noire , ce qui n'étoit point tolère parmi les 
Gardes du Corps. Cet homme s'emporta ea 
propos outrageans contre l'Assemblée Natio- 
nale , & en général contre la Révolution. Ca- 
ne'caude Garde de la Manche du Roi ^ qui 
' Tome 11 M 



Msoit Itshortnctïrs de'îa fêté, entendant ce^ 
, propos et frappé du bizarre accoutrement dé 
celui qui les tenoit^ soupçonna que c'étoit 
vfG homme étivoyé par le /parti ennemi', et 
qfa il n^appartenoit point au Corps des GardeSw 
Éendant qii'il cherchoît à édaircir ce fait, 
en iAtcrrogeant des Gardes de dîflHrcntes 
doîïïpagnies , rinconnu s'appercevant qu*îl - 
étcit observé , et ne voulant pas être pris sur 
Iç fait , disparut brusquement. : - 

.' Le même jour les Gardes du Roi donnè- 
rent- à dîner à quatre-vingt soldats qui n'a- 
voient pfts pu trouver place au repas du pre- 
mier Oâobre. Le même jour encore ils se 
cotisèrent pour que les pauvres*^ eussent aussi 
. leur part du festin ; ils firent une somme de 
deux mille écus. Ils la remirent aux curés de. 
'Versailles , pour qu'ils la distribuassent^ en 
pain *ur les cartel quils dclivreroiènt. Il est 
extrcufiement digne' de remarque que cette 
distribution commen^i dans la matinée du 
- mardi 6 Oélobre. . ' 

Il ne faut pas croire au reste, que la somme 
dépensée au dîner & au déjeimçf donnés par 
les Gardes du Roi , se montât bien haiit. Il 
ïv'en coûta à chacun d^eux qu6 7 liv« 10 sols. 
Si Von compare maintenant ces deux repas 
à Torgie des ducs de Liancourt et d'Aiguil- 
lon, le leéteur impartial verra aisément de 
quel côté furent la profusion & rîndécence , 
sans- compter que Tor^ie n'av oit aucun mo- 
tif légitime , et que la fête donnée par les 
/ ■ . 2 - ■ '* 



\ ( i79 ) 

Cîard^ i étûii en quelque sorte hécésiitéé pat 
^'us^ge constamment 9i)ivi âand \ti corps 
militaires. \ . . 

pi" d^^prèâ ces ditets éx'éncrnehs j les con- 
jurés .se. proposoient de crier à toute l'Eu- 
rope , qu'en appcUant le régiment de ï'iati- 
dres. à Versailles, on n*avoit eu en vue que 
d'environner de troupesrAssembléeNatiànalc^ 
et de la dissoudjre; que dans les -deux repas 
donnés par les G^riks dti Roi 3 on n*avoit ett 
d'autre b.ttt que de conjurer contre elle ,^que 
c'étoit par -une afFedlation séditieuse qu'on 
avoit fait exécuter l'air.: 0, Richard / Oman 
Jioi; comme si on avoit voylu donner à cn- 




3ar 
grenadiers., étoit une image de 'ce qu'on 
Vouloit &ire contrée l'Assemblée Nationale. 

A ces interprétations vénéneuses on se 
promettoit* d'ajouter les mensonges les plus 
perfides: on diroit que la cocarde nationale 
avoit été foulée aux pieds ,. jet tout le monde 
, obligé de la remplacer par la noire ; que 
chacun avoit entendu un Garde du Corps te- 
nir des propos incendiaires contre TAssem- 
blée Nationale ; enfin que quelqu'un ayant 
proposé la santé de la nation* , cette santé 
avoit été rejettée avec mépris. 

On feroit encore remarquer qu^une sem- 
' blàble fête donnée dans un temps où le peu- 
ple soùfFroit de la disette <iu pain , étoit- un 
scandale ..révoltant , une inculte, intolérable 
contre la misère publique. 

De tout cela on conclueroit qu'il falloit 

M2 . 
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s'afRiger , mais non pas s'étonner de ce qil^ 
le peuple eût été poussé par le désespoir , 
aux derniers excès contre ceux qui par leurs 
ordres avoientr attiré vie régiment de Flandres 
et qui par leur présence avoient autbrisé la 
conjuration des Gardes du Corps contre l'As- 
semblée Nationale, contre rhonneui* et la 
prospérité de lanation. 

Tout ce plan ainsi concerté , on convint 
de se taire et sur les interprétations et sur 
les mensonges jusqu'au moment de l'exécu- 
tion. Si les impost^ures l'eussent précédé, on 
auroit pu être aisément démenti. C'est cette 
exécution du complot le plus atroce, qu'eût 
encore imaginé d'Orléans^ que je vais main- 
tenant raconter. Mon indignation person- 
nelle ne me fera point oublier que la plus ri- 
goureuse impartialité est un de. mes devoirs. 



Fin du Livre huitième. 
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LIVRE IX. 



Faits qui prêcident la nouvelle conspiration de 
d'Orléans. Terrible mouvement quil excité 
dans Paris. Déplorahie insouciance des per^* 

V sonnes intéressées h en prévenir les suites. 
Insurrection générale delà capitale. Conduite 
de S Orléans et S autres conjurés penaant 
cette insurrection. Ijcs grenadiers de P armée 
de la Fayette demandent un conseil de régence. 
Conduite des conjurés dans V assemblée na- 
tionale. Mot atroce du jeune duc de Char^ 
très. Les brigands de d'Orléans se répan-^ 
dent dans Versailles. Premiers assassinats. 
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Des scélérats et mie faille des conjurés df^s 
m^indent d'Orléans pour rég^t. Conseil tentf 
par ce prince. Résolutioh au on y prend. 



^EPUÏS quelque tems îc marquîadôj^ 
Fayette ainsi que je l'ai dit, ne cqmprenoit: 
rien au mouvement inquiet qui se nianifesT 
toit danç Sjss compag^riies dii centre ^ corn? * 
posées presqu*èfl entier des anciens gardes-^ 
franqokeSt tjà bonne opinion qu'il avoit de 
jui-nâême et ion imprévoyance §e peignen| 
(dans la lettre suivante qu'il avoit écrite pré- 
cédemment au 'comte de Saint- Priest ,' mir 
nistre de la. .maison du Roi* 

***Le duc delà Rochefoucault vous aur% 
f*^ dit ridée qu'on aypït nîFse Hanç la tête de^ 
^^ grpnadierç, d'aller cette nuit à ' Versailles, 
^^ Je Toiis ai mandé de n'être pas inquiet , 
V parce que je çomptois sur leur coi fiance 
^ en moi pour détruire ce projet , et je leur 
ff dois la justice de dire qu'ils avpient compté 
'^ me demander la permission , et que plu-: 
*^ sieurs croyoient faire une démarche très- 
f* simple , et qui seroît ordonnée par moi. 
f^ Cette velléit'é est entîèremenr détruite par 
- *^ les quatre mots que je leur ai dits , et i^ 
ne rîi'en est resté que l'idée des ressourèe^ 
inépuisables de^ cabaleurs. Vous ne devtaj 
regarder cette circonstance que comiriç iine 



u 
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** nouvelle iadicatioA de mauvais désséfiis'; 

^* mais non en aucune maniè;"e comnie un 
*^ danger réel. Envoyez ma lettre .à M. d^ 
" Montmorin. 

" On avoît fait courir la lettre dans toutei 
*^ les compagnies de grea^djer^, et le rendez-» 
*^ ^ 0U3 éroit pour trois heures à la place 
'' Louis XV;* ^ • ' i 

Plus ûxi approcbolt di^ lundi, 5 octobre § 
et pi' 13 cette a:g::ution des. Cpqipâgnies du 
ccntic dcvepoit ailarmaïUe, ôans que . li 
Fayette pût en deviner la cause , m en 
prcVGirle? suites. Tout d'ailleurs annonqdit 

Î[u'on Louchoi: à une épouvantable cxplosioni 
ci je me vois obligé de me traîner sur les 
"pas de;S CQnjurés, c'est-à-dîre , de r.endre 
compte de leur conduite jour par jour. Cette 
marche qui tient un peu de la méthode 
des feuilles périodiques , ne déplaira pas , 
j^'espère , au lecteur à qui il ne peut . qu'être: 
agréable de ne perdre aucune des paroles,* 
'aucune des actions des principaux acteurs 
(Je la »plus étonnante scèn^ de notre révg^- 
l..tion. 

. . Un des derniers .jours de septembre ^ une 
" femme appellée Anne-Marguerite Andelle,. 
veuve de François - Joseph Ravet p faisôit 
route de Versailles à Paris avec un particu»* 
lier qu^elle ne connoissoit pas. Celui,- ci' 
tourna la conversation «ùr l'excessive génd- 
josité du duc d*Orléans, Jl finit par l'inviter 
^y avoir recours ejle-même. 'Cette iemiM 
qui n*étoît pas fort heureuse^ accepta Toifre 
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Toos les deux, alors, reprirent la route de. 
Versatiles où se tfoùvoit le prince. Là, l'in- 
c'on nu entra dans une auberge, laissant U 
femme au dehors. Ajj bout de quelque tems^, 
il revînt, 'et 'lui remit une lettre pour le^ 
duc d'Orléans , lui disant qu'à la simple vue . 
du cachet,, le prince la recevrpit avec bonté^. 
ajoutant que s'il n'etoit pas chez lui , die 
donnât la lettre au comte de la Touche oi^. 
à 'Marcel,, valet de chambre de celui -cii 
Cette bonne femme étant arrivée chez le 
duc d'Orléans, montra sa lettre à un pos- 
tiHon qui se trouvoit dans une des cours. - 
Celui-ci en jettant les yeux sur le cachet ^ . 
dit: ^' Voilà une bonne lettre. L'autre jour 
*^ une femme en présenta une à Monsei-» 
^^ seigneur, qui avoit le même cachet, elle 
^^ reçut, sur - le --champ, dix louis.'* 

Cependant quelqu'effort que fit cette 
femme, elle ne. put jamai3 parvenir au 
prince. On lui répondit toujours cju'il n'étoit , 
pas visible. Elle ne trouva également ni iç 
comte de la Touche, ni Marcel. Elle se 
retira , et se rendit dans le p^rc. La curîo-^ 
site, ce sentipient si naturel aux personnes 
de son sexe , l'emporta sur toute autre con- 
sidération? Elle se dit' que cette lettre ren- ' 
fermant une recommendàtion pour elle seule, 
^toit sa propriété ; elle en rônipit- le, cachet : 
plié trouva dans l'enveloppé ,. au lieu de la . 
letttè de recommandation 'une feuille de pa- 
pier fort épais ; au haut de. la première 
page, etoit un timbre de forme ovale, pgrn 
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- -S . *.• ■ ' ' •* * 1 '• r r. 
tagé par deux barres entre lesquelles^ on îi<^ 

soit le mot côncordia \ aU-dessus de cçs bar^v 
res, étoit figura un soleil de, la bouche, du* 
quel sortotent deux Unces, dont lès extfé^ 
mités venoient se poser sur deux mains unies y 
dessinées au-dessous des deux barres. X'ovale., 
étoit surihontè d'une couronne ornée de trois . 
fleufs'déijs, dont celîç du n^iKei* se trou-^ 
voit renversée ; d*i|n côté de l'ovale , 09 . 
aroit représenté un aigle écartelé, et xle 
l'autre, une femme s'appuyant sur une ancre* 
i^ recto et la moitié du verso du premier 
feuillet étoient couverts de chiffres et de ça-» 
ractères hiérogliphyques. Cette femme , a^* 
près avoir considéré cjuelcjne temps ce mys- 
térieux papier, le mit dans sa poche. Peu 
après, elle apperçut deux hornmes vêtus 
d'une redingotte bleu-de-roi , s'informer avec 
beaucoup \ie sollicitude, si on n'avoit point 
vu passer une femme dont la phy^onomie 
sembloit annoncer une étr^ngèçe/ Èlïe^ca- 
tendit une des personnes que questîonnoiént 
ces deux hommes, s'écrier avec humeùTi 
^ Depuis que chacun se mêlç de porter l'uni- 
** forme du roi et de la reiqç, on" ne sait plus : 
^ à qui Ton parle.'* 

La femme Ravçt se doutant que c'etoît à^ ; 
elle que ces dçux hom.mes en vouloient , sç 
retira à Vécart, mit en mille morceaux le 
papier mystérieux, et les éparpilla dans unç 
charmille épaisse. Revenue à sa première ' 

Elacé , elle fut en effet abordée par ces deu^c 
ominés qui sans proférer un mot se jette- 
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r€tit.suî« cHc «t la.fpuillèrent avec 4a filui 
grande .iadéceocd.* Ne lui trouvant point ce 
qui faiso^t l'objet de leurs- recherches, ils 
raijandoiHièreiit. Je passe à d'autre^» parti- 
cularités qui . découvrent mieux *^çore h, 
^ marche des conspirateurs. 
. Sur la fin également de Septembre., Blai-^ 
sot , libraire , et membje de la municipalité 
(de Versailles , étant illé pprtçr des livres au 
comté de Mirabeau , celui-ci après, 1^ com-r 
pUmens ordinaire, fit rétif er trois secrétaires 
qui étoieht dans son appartement^ ferma .lu 
porte avec soin^ vint à Blaisot, et lui dit? 
^^ Par amitié pour vous , je veupc vouç pré-^ 
*^ venir que dans peu vous verrez de gr^nd^ 
^^ malheurs , des horreurs y du sang mcmie 
^^ répandu à Versailles, Je vous, avertis 
^^ uniquement pour dissiper toutes vos 
" inquiétudes personnelles, p^rce que les 
^^^ bcms citoyens comme vous, n'ont.jçien, à 
^^ craindre.'* 

. Le 3 Octobre, les ouvriers qui travailloient 
■aii^i ferremens de la noiîvelle salle, du palais, 
abandonnèrent ce travail par ordre du chct 
dej'atclicr,.qui lui-même en avoit.reiju l'in^ 
jonction du duc d*Orléans. - On Jes occupa à 
Êibf iq\icr. des piques et .des latices- 

Le même jour, le duc d'Orléans, arrivant 
de ï^aris à Versailles , son cabripl^^ à ren- 
trée de cette dernière ville , fut environné 
d'une foule considérable- qui couroit à perte . 
d'haleine après le cabriolet., .et crioit : fu/ilà 
y ^erc du ^eu^lej vive le roi ^Orlécms f 
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Cotte foule k suivit jusqu'à la porte de VA^^ 
semblée nationale , en faisant toujours cétentîr 
J*air du même cri, 

Dèpu!9 quelque temps ce prince ne màJt^ 
iehoit ptas que chargé d'argent. Il avoit en 
conséquence, fait arranger quelqfues habiu 
de manière que le poids de cet argent ne 
TincommodÂt point trop. On avoit ménag^J 
dans la doublure de la poche à droite , une . 
ouverture par laquelle le. sac qui conteriôit 
des écusde six livres, tomboit dans la basr 
^ue de rhabit ; la tête du sac répondoit dans . 
la ceinture de la culotte , à laquelle elle étoi| 
attachée. De cette manière , le prince pou* 
voit à tout instant pa3^r par lui-inéme ceipi; 
Ijti'il avoir intérêt de corrompre. 

Mirabeau de son côté se croyoit tellement 
pertain que le ducd'Orléansalloit être roi, 
éq^W disoit à une femme appelée Boutte^ 
qui tenoit l'hôtel garni de Varsovie, rue neuve 
des Bons^£nfans, et à laquelle il devoiten-r 
TÎron cinq mille livres s " Sous peu on verra 
^^ bien des choses ; je vais être minisire, ceU 
f^ est sûr/* 

' Le dimanche 4 , quelques grenadiers ci- 
(devant gardes-Françoises, et quelques gardes- 
pationaleS de Paris tâchèrent d'exciter dans 
la matinée, % Versailles, un soulèvement. 
4blaelqu*un leur ayant demandé pourquoi ils 
faisoient tout ce vacarme, ils répondirent 
à-peu-près en ces termes : " Nous sommes 
t* venus ici prendre langue, chercher des 
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^f instructions , et bientôt notxs y reviendrons ; 
^5 pour mettre rordre/' 

jLe même jour, à Paris, «ur le soir , le 
signal ordinaire fut donné aux brigands, que 
sQudQyoit le duc d'Orléans, c'est-à-dire-, 
que tous les . jets d'eau du Palais-Hoy al jeuè- 
refit ^ ;la fois, En même temps on com- 
mença à débiter quelques-unes des imposture*^ 
qui dévoient servir d'apologie aux assassins, , 
Un homme entr'autres, mspecteur du Palais- 
Royal, cria que les gardes-du-corps avoienfr 
foulé aux pieds ,- dans un repas , la . cocarde 
nationale. Quelques-uns des auditeurs qui 
s*étoient trouvés à ce repas , crièrent à Fora- . 
tcur que rien n'étoit plus faux, et qu'on pou- 
voit les en croire, puisqu'ils avoient été du 
dîner dont on parloit. " Messieurs., leur - 
'^ répondit cet homme , rien n'est plus vraij 
*^ car je tiens le fait de Monseigneur lui- 
'' même." ' 

Dans un autre grouppej, un grand nègre 
sans livrée, mais que tout le monde savoit 
appartenir au duc d'Orléans, cripit au peu- 
ple de. toute la force de ses poumons , que les 
gardes-du-corps étoient des scélérats - qui 
avoient maudit la nation , foulé aux piedis I4 >, 
cocarde aux trois couleurs, et conspiré contre 1 
l'Assemblée nationale* ; ^ • * . ^ , 

Pans le reste delà soirée, il 5e manîfe$ta\ 
une .telle fermentation que les amis dû rai:: 
et Ceux de ses gardes , conçurent les pjiis 
vives allarmes. Qn dépêcha ogmriers sur 



couriers aux ministres. Ces couriers an- 
noncèrent que la plus ' terrible insurreâion 
alloit éclater ; qu'incessamment Versailles 
auroit un feiège meurtrier à soutenir; que 
ks jotirà du roi , de la rëîné et du dauphia 
êtoient dans le plus imminent danger. 
Tout ce qui pou voit faire croire à ces alar-^ 
mantes noirvelles fut employé. La postérité 
croira qu'en conséquence de ces avis , lc«' 
ministres s*érhpressèrent de prendre des pré- 
cautions contre Torage. Ils n'en prirent afU-' 
cune , absolument aucune- Ils n'informèrent 
pas même le roi de ce qu*ils savoient. Cette 
sécurité a toïlt au moins de quoi étonner. 
Les ministres de ce temps-là étoient Necker, 
Lefrahc de Pompignan ,' archevêque de 
Vienne , qui avoit la feuille des bénéfices , 
Champion de Cicé , archevêque de Bor- 
deaux , à qui les sceaux étoient confiés , 
le comte de Montmorin , le comte de la 
Luzerne , le comte de Saint - Priest. Ce sonçî 
priocipalenient Necker , Montmorin , la 
Luzerne et Saint - Priest qui restent res- 
ponsables de l'inaction que leur reproche 
l'histoire , ainsi que des déplorables suites 
qu'elle eut. ' Leur crédit dans le conseil , la 
confiance entière que leur accordoit le mo- 
narque , leur hîiposoient plus particulière- 
ment l'obligation de veiller au salut de la 
chose publique ; et de ne négliger aucun des 
moyens qui pouvoient l'assurer. ; 

Le^ gardes du roi reçurent de semblables 
avis , et plusieurs furent vivement sollicités 
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et quitter Versailles. Ils firent cette répoftsc i 
^ Nous n*ajoutons aucune foî à cette nou- 
•* velle ; mais fut-elle vraie , x:*est une raisoxv 
** de plus pour nous^ de rester à Versailles y 
^ nous périrons à notre poste.'* 

Dans la matinée du 5 Odlobre, quelque!^ 
quartiers et notamment ceux des Halles, de 
St. Bïustachc, et les fauxbourgs St* Antoine et 
St. Marceau manquèrent absolument de pain. 
Le bruit cependant se répandit que la veille 
pn en avoit trouvé une assez grande quantité 
dans les filets de Saint-Cloud. 

Dès la pointe du jour, des femmes sem- 
blables à des Bacchantes, accourent des faux- 
bourgs St. Antoine et St. Marceau, des Halles^ 
et du quartier St. Eustache. Elles se jettent 
avec brutalité sur les personnes de leur sexe 
qu'elles .rencontrent dans les rues, préférant 
toujours' celles qui étoient le mieux vêtues ^ 
et elles les entraînent. Elles entrent même 
de force dafts les maisons , dan» les bou^ 
tiqiles , et y enlèvent des mères , des filles^ 
Parmi celles-là, il y eii eut qui furent obli- 
gées d*abandonner Tenfant qu'elles nourris- 
soient. On comptoit parmi ces mégères, beau- 
coup d'hommes déguisés en femmes. 

Cett troupe arrive §ur la place de jGrèye f 
criant ; Hu pain , du pain I II étoit alôra sept 
heure» du matin. Xes représcntans de la 
commune n'étoient pas " encore rassemblas 
dans l'Hôtel-de- Ville, et une foible garjcJe 
défendoit ce palais. Au même instant des^ 
brigands tralnoient sur la place un m^Iieu-^ 
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reux bou};tng;er à qui les émissaires de 
tfOrléajis avoîent déieodu de dbtribuer du 
pain , et qui en avolt cependant distribué. 
On descend le fatal réverbère} une femme, 
se trouve une corde neuve dans la. poché; 
on la passe dans la poulie du réverbère ; le 
boulanger alloit y être suspendu. Gouvion , 
major - général de la milice Parisienne , se 
trouv<>it en ce niomept à la Grève ; Gooviôn 
lorsqu'il étoit à jeun , avoit l'intrépidité d'ua 
brave soldat , et l'intelligence d'un officier 
instruit et expérimenté. Il parvient à dégager 
la viélime , et à la faire évader. Il écrit au 
même instant à tous les districts de faire 
avancer des troupes. 

Les femmes chargent avec fureur la garde 
à cheval qui défendoit lesbarrières dé THôtcl- 
de-Ville ; elles la font reculer jusqu'à la rue 
du Motiton ; et rievienrient assiéger les portes. 
L'infanterie Parisienne q[ui d'après l'avis de 
Gouvion ; accouroit , ^ place entre l'Hôtel - 
de-Ville et les assiégeantes , forme un bataiU 
Ion quarré , et présente une forêt de bayon- 
nettes. Les iemmes font pleuvoir une grêk 
de pierres ; le bataillon se rompt et se dis- 
perse. Ce mégères alors se. précipitent dans 
les salles , criant qu'il leur faut du pain et 
des armes ; que Bailly ^ la Fayette et toi^s 
lès membres de la commune sont des scélé- 
rats qu'elles veulent lanterner. Quelques-unçs 
tentent de forcer le magasin d'armes ; dès 
hommes armés de piques , de hiiches , de 
marteaux , de leviers se joignent à clle^S 
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brisent les portes et font la conquête de dcii* 
pièces de canon , dé huit cents fusils , et d^ 
laisceaux d*armc8. 

D'autres femixiies escortées de pareils bri- 
grands , pénètrent dans le dépôt des bakncesy 
jauges et mesures 5 et y enlèvent un sac 
à^SLYgcnti Un troisiènie détachement escalade 
le béfroi de l^horlogé ; on trouve là un ecclé-» 
siistique , membre de la commune , appelle 
Lefèvre > qui s*y tenoit caché , on lui pas^e 
une corde au cou> et on le suspend à une 
poutre. Il périssoit , si une femriie moins 
inhumaine que ses compagnes j n'eût coupé 
la corde lorsque celles-ci se furent retirées. 
. Après ces diverses expéditions , les femmes 
crien,t qu'elles entendent mettre rHôtel^de-' 
ViUe en ruines , en cendres ^ et se rendre 
ensuite à Versailles pour y demander du pain 
au Roi , et se faire rendre compte par l'As-» 
semblée Nationale de tout ce qu'elle a décrété 
jusqu*à ce jour. Un nommé Maillard, huis-' 
aier y et un des coupe-jarrets de d'Orléans , 
se présente, alprs, et. dit, à d'Ermigny^ 4^de-* 
major-général, , que s'il veut , il conduira 
toutes ces femmes à Versailles. " Faites ce 
" qu'il vous plaira , lui répoild d'Ermigny . 
*^je ne peux pas prendre sur moi de vous 
** donner un tel ordre." 

Aussitôt après cette réponse , Maillard 
descend sur la place de Grève ^ " se saisit 
d'un tambour , bat l'appel et se met à la tête 
de ces femmes. Les unes conduisent des che- 
vaux, d'autres sent assises sur des canons,; 

et 



et tiennent' en main là mèche allumée, te 
quartier-général est indique aux champs 
Elysées. La plus'grtmde partie s^ rend ; le 
reste se répand dans les rues pour recruter 
leur troupe, de 'toutes les femmes qu'elles 
. pourront contraindre à les suivre. 

Cette bizarre armée se réunit enfin aux 
champs Elysées.' sous les ordres de Mail tod. 
Elle s'y trouve forte d'environ huit/inille 
femmes armées les unes de manches à balai, 
d'autres de fourches, celles-là de lances, 
cellesi-ci de fusils, quelques-unes de pisto- 
lets, quelques autres de faucilles. Maillard 
les ' harangue, et elles se mettent en rbute 
pour Versailles, précédées de plusieurs tam- 
bours, environnées d'une troupe d'hommes 
armés, et suivies des gardes nationales qu'on 
appeloit les volontaires de la Bastille; ceux- 
ci avoient à leur tête Hullin leur com- 
mandant. 

Depuis que ce mouvement avoit com- 
mencé, le tocsin ne cessoit de sonner et la 
générale de battre. Un armurier, rue Tique- 
tonne, distribuoit des cartouches qu'il disoit 
lui avoir été commandées par le duc d'Or- 
léans. Un enfant marquoit des portés avec 
de la craie. On l'arrête, on le conduit au 
district de Saint-Magloire ; il y déclare qu'il 
logeoit aux écuries d!Orléans, qu'il couchoit 
avec un jokei du prince, et que la craie 
ainsi que le gand dans lequel il la tenoit 
renfermée, lui avoient été donnés par des 
gçns de son altesse. "Le prince lui-même 

Tome IL N 
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vêtu (J'unc redingote grise, sans marque dis- 
tinctivc, ayant Ift tète coiffée d'un chapeau 
rond enfoncé sur ses yeux, «lloit et vènoit 
parrtai^ ou il croyoit sa présence ou son 
orgeat nécessaires. Le marquis de Foucault 
son Collègue à rassemblée nationale, le ren- 
contra au- commencement du tumulte, seul, 
à pied, prèç la porte Saint Honoré. , *^ Nous 
^^ fûmes l'un et l'autre, dit le marquis de 
^^ Foucault, fort surpris de nous rencontrer, 
'^ Après nous être réciproquement fixés un 
^^ moment, noujs nous dépassâmes^ et ayant 
^^ fait mutuellemoit quelques pas, nous nous 
^^ retournâmes respectivement pour nous re- 
" garder' encore, après quoi nous contî- 
*^ nuâmes chacun notre chemin." • 

Sur les onze heures il fut vu avec le même 
^Bccoûtrement, mais à cheval, entrant dans 
le bois de Boulogne par la porte-Maillot. Il 
étoit suivi de jokeis et de deux cavaliers 
portant en bçrtidoulière un sabre suspendu 
par des iicelles. Il s'arrêta près l'obélisque, 
;et donna en cet endroit .des ordres à ses 
jokeis qui se dispersèrent aussitôt, les uns 
wr le chemin de Neuilly, les autres sur ce- 
lui de la Muette* Le prince prit la route 
.de Boulogne ; il en revint au bout de quelque 
temps, s'avança d'un air pensif sur le chemin 
idcBari^, s'arrêta tout-à-c6up^ tourna brus- 
.fjueœjeat la bridcy et gagna au grand' galc^ le 
chemin qu'on appelle de la révolu, 
, Environ une heure >^près on le vit toujours 
avec le ra^Tie habillements, arrêté sur le 
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clmôn ^ NeoiUy avec wbl botnsber qu'il ien- 
tri^fiit li lAne Wsûèm fort anifhiée. 

ËR^n ,qimn4 rînain?ecftion fut au> point 
oîion 1aypuloit> d'Oitéans et ë'aiitres ccm- 
jwés qui ^m&ne lu% arment pg^gsé à Paris la 
nuit du dimaniche air. lundî^ retournèrent à. 
Versailles* Lechapelier vêtu d*un habit (noir, 
passaat.a^ œurarla-*Bj&ine^ fut salué et ca- 
ressé par: la troupe de Maillard. L'air re- 
teii|:ît loag^temps du jcri, ww Lechapelier! 
OvL lui donna ensuite une escorte qui envi- 
ronna ^ voiture, et qui le conduisit en 
triomphe ju3qu'«ux portes de rassemblée na^ 
tionale. . / 

Pendant que lei) f^nmes-pr^ioient la route 
de Versailles, toute la force armée de Paris 
ae réunissoit sur la place de Grève. Les dl-* 
devant ^rdes franijoises intiment impérati- 
vement aux membres de la coitimune. Tordre 
<ie s'assembler sans retard. Ils obéissent ; la 
Fayette entre au ccxnité de police, fet expédie 
des. courters à rassemblée nationale aintSî 
qu'aux ministiies, pour les instruire de la 
situation de la capitale, et des dang«^ qui 
menacent Versailles, Pendant qu'il est occupé 
à ces dépêches, des grenadiers entrent^ «et 
l!un d'eUx lui dit : '^ Mon général, nous 
^^ sommefl députés par les six compagnies de 
•f greriadifâ^s.; nous ne vous croyons pas un 
" traître ; mais nous croyons que le gàuver- 
^^ nfement trahit: il est temps que tout ceci 
/^ fîai^se. Nous nepouvons tourner no» bayon- 
*^ nettes contre des femmes qui nous de-* 
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'*, mandent àri pain. Le comité des Sùbsîs-' 
'^ tances malverse, ou est incapable d'admi- 
'^ nistre son département; dans les deux 
^^ cas il faift le changer. Le peuple est 
"' malheureux, la source du mal est à Ver*^ 
", isailles. Il faut aller chercher le roi; et 
^* l'amener à Paris; il faut exterminer le 
'^ régiment de Flandres, et les gardes-du- 
" corps qui ont osé fouler aux pieds la co- 
" carde nationale. Si Je roi est trop foibh 
^^ pour porter sa couronne^ qtiil la dépose. 
"Nous couronnerons son fils, on nomme^ 
'^ ra un conseil de régence^ et tout ira 
" mieux."^ 

Sans doute on avoit fait à cette homme sa 
leçon, car ce n'est pas ainsi que s'exprime 
un soldat. " Quoi, lui dit la Fayette, vous 
'^ avez donc le projet de. faire la guerre au 
" roij et de le forcer à nous abandonner ? 
'^ r—T Mon général, répond le grenadier, 
^^' nous en serions bien fâchés, car nous 
^^ l'aimons beaucoup. Il ne nous quittera 
^^ pas; et s'il nous quittoit. . . . . , nous avons 
** le dauphin. La Fayette insiste.-t^Mon gé - 
^'\ néral, réplique le grenadier, nous donne- 
" rions pour vous jusqu'à la dernière goutte 
. " de notre sang. Mais, le peuple est malheu- 
" reux ; la source du mal est à Versailles : " il 
." faut aller chercher le roi, et l'amener à Pa- 
. " ris; tout le peuple le veut." 
... Ne pouvant rien obtenir, il descend sur 
la place, et veut haranguer les compagnies 
•du centre; on TCfuse de l'entendre, on lui 
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trie de tous côtés: A Versailles, à Versailles l 
Ne sachant quel parti prendre^ il dépêche un, 
nouveau courier à Versailles, et lait inviter 
Bailly^ qui se tenoit renfermé dans son palais* 
de la Mairie, de se rendre à la commune. 
Bailly en arrivant, croyant que son étoquence 
aura plus de succès que celle de la Fayette, 
veut aussi haranguer la multitude. On ne 
lui permet pas de parler, on le hue;.on lui 
crie : Du pain, du pain, à Versailles, à Verx 
saille:^/ 

La Fayette ne sachant que résoudre, monte 
sur son cheval blanc, se met à la tête de Tar- 
m'ée parisienne, et dit qu'il attend que la com- 
mune lui prescrive ce qu'il doit faire. " Qu'en-^ 
^^ tend M. de la Fayette par la commune. 
^ s'écrie-t-on ? est-ce que ce n'est pas au 
^^ peuplé à commander ^ il faut qu'il parte, 
" nous le voulofis tous." - ^ 

La délibération de la commune se prolon- 
geoit, et pendant qu'elle délibéroit, chaque» 
mihuté ajoutoit à l'effervescence; les faux-^ 
bourgs* Saint- Antoine et Saint-Marceau va* 
missoient sur la Grève, des essaims d'hom- 
mes armés de piques, de broches, de fbur^ 
chês, de coutelas, de bâtons, de haches; 
tous les canons des districts arrivoient avec 
précipitation: Tout-à-coup des cris de^moit 
se mêlent aux cris, du pain, à Versailles; 
des hurlemèns lugubres, dés menaces épou* 
...vantables qui eussent intimidé les âmes les 
^ pltjs fortes, font retentir l'air. La Fayette 
change'-mille fois de couleur; il cpmmencfi 
' ■ ' N3' '" ■ ' 



à désespérer du sa^ut de L'etnpire et de sa 
droprp vie ; il fait trn tnouvernetit pour s'é-^* 
lancer daiis i'Hôtel-de- Ville; les grenadier* 
du centre se pressent autour de lui, rarrê* 
tcnt et lui crient: MorÙeul nôtre général 
VQui resterez avec nous ; vous ns nous abandon^ 
lierez pas. 

Enfin sur les cinq heures après midi, on 
remet àJa Fayette le résultat de la délibé- 
ration de la commune. Il étoît ainsi conçu : 

^^ Vu les circonstances et le désir dû peu- 
^5 pie, et sur la représentation de M. le corn- 
''^ mandant général, qu'il étoit impossible de 
" s'y refuser, elle autorise M. le commandant 
^^ général, et même. lui ordonne de se trans- 
^^ porter à Versailles." 

. Les histoires anciennes sont remplies" 
d'exemples de. séditions semblables à céUeô 
que je raconte ; mais on voit que dans tou- 
t-es* ces occasions, il se rencontre un homme 
dont le ^nie fait naître un incident im- 
prévu qtii rétablit tout à l'instant où l'on 
croyoît tout désespéré. Ici la Fayette, 
Bailty, les trois cents membres delà com- 
îpune ne montrent dans leur conduite, ni 
imagination, ni habileté ; ils ressemblent à 
CCS femmes timides qui à la vue d'un danger 
perdent la "force de *le fuir, et s'7 laissent,* 
entraîner/ II y a donc loin des héros dé 
notre révolution à ceux de l'antiquité. La 
Fayette et Bailly ont dit depuis, qu'à leur 
place personne n*eût mieux fait; on leur 2^ 
répondu que s'il étoit incertain qu'on n'eût 
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pas mieux fait, îl étcrit du moins hors d« 
doute qu'on ne pouvoit pas plus mal ^îrë,- 
puisqu'ils s'étoient arrêtés au pire de tousl. 
les partis, qui étoit celui de céder; ceries, . 
Tesprit le plus borné en eût su assez pour 
prendre un semblable parti. Voilà au resté 
ce qui arrivera toujours à ces hommes nou- 
veaux qui n'ayant pas une supériorité mar- 
quée de lumières, et n'étant pas armés dé 
cette forte autorité que donnent un grand 
nom, une haute renommée de bravoure, 
d'intelligence et de probjté, s'ingèrent dd 
conduire la multitude. 

Ia Fayette après avoir lu Fécrit de la 
cwnmune, pâlît, jetta autour dç lui un re* 
gard mal-assuré, et donna en tremblant l'or- 
dre du départ, fi marcha à la tête de toute 
cette troupe, ayant plutôt la contenanèe d'un 
criminel qu'on conduit au supplice, que celle 
d'un général. 

Huit cents hommes à-^eu-près„ armés 
de fusîfe et de piques, prirent les devans. 
Trois compagnies de grenadiers et une dç 
fusiliers, traînant trois pièces de campagne, 
venoient ensuite. ^ Le reste de l'armée n'étbit 
composé que de gardes nationales, et d'^un 
ramas de vagabonds, dont l'armure et l'ha- 
billement annonqoiènt qu'ils sortoient de la 
lie des ûuxbQurgs. 

Ilj est temps maintenant de voir ce qui se 
passoit à Versailles. Quoique rHôtel-de- 
Ville de Paris eût été assiégé dès la- pointe 
N4 , . ■ 



( 2k,0Q ) 

dji joui?; fjuoiqu'op n'eût: cessé tiejfabf^par^ 
tir, ^e fci capitale de^ couriers. pour Iq. château 
àe Versailles, ^la sécurité des ministres .n'é- 
toit nullement trqublçe j ils ne dirent rien au 
roijf.çt le laissèrent ,aller .à Mcudon où étoit 
ce jour4à son Vendez-vous de chasse.:. En 
réflw'chissant sur. cette inaction, il n'est pas 
possible de se refuser à l'idœ,- qu'il y avoit 
parmi ces ministres • des xompKces' des çon- 

. jurés, qui abusoicnt. de la coufiance.de leurs 
collcgues. Les royalistes .ont toujours . cru 
qu'un de ces complicçs étûit Neckjer, dont les 
amis et les parens tenoient sans mystère le 
parti de d'Orléans.. . . 

^ -Dans l'Assemblée nationale les conjurés 
jie perdoient pas leur temps. " Dès l'ouv cr- 

. ^^ tu^e de la séance, dit le comte de Ijally, 
^^ on s'apperqut d'une'fermcntation marquée, 
^^ non-seulement dans l'Assemblée, mais, au- 
" tour d'elle." Le roi pressé vivemont cha- 
que jour de donner sa sanction aux arrêtés 
du 4 août, enyoyn une nouvelle réponse en 
partant pour. Mt^udon. C'est par la lecture 
de cette réponse, que la séance commenta ; 
elle étoit ainsi con(jue : 

^/ Messieurs, de nouvelles loix constitu- 
'" tives ne peuyent être bien jugées qi^e dans 
" leur ensemble : tout se tieat dans un si 
'^ grand et si important ouviage. Cependant 
^^ je trouve naturel que dans un moment 
^^ où nous invitons la nation à venir au se- 
^^ cours de l'Etat, par un pacte signalé dç 
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^^ confiance et de patriotisme/ nous h ra»- 
/^ sùrions sur le principal objet de 3on in- 
'' térêt. 

^^ Ainsi fdan? la confiance que les pm- 
^^ miens articles constitutipnncls que yoos 
^^ m'avez fait présenter, . unis à la suite de 

^^- votre travail, rempliront le vœu de mes 
" peuples, et assureront le bonheur et la 
^^ prospérité du royaume, j'accorde sel<m 
^' votre désir, mon accession à ces articles; 
" mais à une condition positive et dont je 
^^ ne me départirai janiais, c'est que par 
'^ le résultat général de vos délibérations, 
/^ le pouvoir exécutif ait son entier effet 
^^ entre les mains du monarque. Une suite 
*^ de faits et d'observations, dont le tableau 
" sera mis sous. vos yeux, vous fera con- 
^^ n#ître que dans l'ordre actuel des choses, 
^^ je ne puis protéger efficacement ni le rc- 
^^ couvrement des impositions légales, ni la 
^^ libre circulation des subsistances, ni la 

. ^^ sûreté individuelle des citoyens. Je veux 
^^ cependant remplir ces devoirs essentiels de 
" la royauté ; le bonheur de mes sujets,^ la 
^^ tranquillité publique et le maintien de Tor- 
^^ dre social en dépendent. • Ainsi je de- 
^^ mande que nous levions en commun tous 
" les obstacles qui pourroient contrarier une 
'^ fin si désirable et si nécessaire. 

" Vous aurez sûrement pensé que les ins^ 
^^ titutions et les formes judiciaires actuelles 
^^ nepouvoientcprouverde changement qu'au 
^^ moment où un nouvel ordre de choses leur 
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'* auroit été substitué : ainsi je n*aî pas be- 
** soin de vous faste aucune observation à 
** cet égard. 

* Il me reste à vous témoigna avec fran- 
^ cbise^ que si je donne mon accession aux 
** divers articles constitutionnels que vous 
*' m*ave2 feit remettre, ce n'est pas qu'ils 
** présentent tous indistinctement l'idée de 
** la perfection. Mais je crois qu'il est loua- 
^ ble en moi de ne pas différer d'avoir égard 
•^ au vœu présent des députés de la nation, 
•* et aux circonstances alarmantes qui nous 
*• invitent si fortement à vouloir par dessus 
^ tout, le prompt rétablissement de la paix, 
** de Tordre et delà confiance. 

^ Je ne m'explique point sur votre décla- 
*• ration des dh>its de l'homme et du ci- 
^ toyen. Elle contient de très-bonnes maxi- 
•* mes, {wtypres à guider vos travaux ; mais 
•* des principes susceptibles d'applications et 
^ d'interprétations différentes, ne peuvent 
^ être justement appréciés, et n'ont besoin 
•^ de l'être qu'au moment où leur véritable 
** sens est fixé par les loix auxquelles ils doi-* 
" "vent servir de base." 
"^ll s'éleva après la lecture de cette réponse, 
une grande rumeur parmi les Orléanistes. 
•* Cette accession, s'écria-t-on, est un refus. 
*^ Que nous vent le pouvoir exécutif? est-ce 
*^ à lui à critiquer notre ouvrage ? qu'il fasse 
^ ses observations, mais qu'il les garde pour 
^ lui seul. Si notfe constitution n*est pas 
^ pai»faite, n'est-ce pas lUî qui n'a cessé d'y 
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*^ mettre obftacle? Les mîn.isttes parlent de 
*' travailler en commun, et ils ne font que 
*^ nous tendre des pièges.*" 

La connoissance qu'on avoit des forces qui 
alloient arriver, fît monter par dégrés le- 
délire au plus haut point. *^ Messieurs, dii 
^' un député du côté gauche, fe roi a fait ua 
^^ règlement pour l'exécution d'un de nos 
'^ précédens décrets, et je m'étonne. fort de 
*^ trouver ce règlement à Versailles, quand 
^^ nous y sommes:— Quel . pouvoir, dit un 
*^ autre, est au-dessus du nôtre ? — Ne som- 
' " mes-nous pas, demanda un troisième, au- 
^* dessus du pouvoir exécutif? — Ajoutez, 
^^ répondit 'un quatrième, au-dessus même 
*^ du pouvoir législatif, attendu que nous 
*^ sommes pouvoir constituant." 

Le tumulte ne fkssoit ()ue s'accroître^ La 
discussion comme le dit Mirabeau dans spft 
Courier de Provence, étoit brûlante. Toutp* 
à-coup Pétion se lève, et dit qu'il dénonce- 
à l'assemblée la fête militaire donnée par les 
gardes-du-corps au régiment de Flandres. 
C'étoît la première fois qu'on parloit de cette 
fête dans l'assemblée, et le moment est XGf^ 
marquable. Pétion ne parla point de la fable 
de la cocarde nationale foulée aux pieds ; il 
se plaignit simplement de propos tenus dans 
cette fête, de ce que la famille royale s'y 
étoit trouvée, et des airs qu'on y avoit 
chantés, ' , ' 

Pétidn ayant fini de parler, l'abbé Gré- 
goire se lève à son tour, et dit qu'il appuie 
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Id dénonciation» du préopinant. ^^ Et moi, 
" 3'écrie le marquis de Monspey^ je de- 
" mande que M. Pétioii soit tenu de rédiger 
*^ par écrit, de signer et . de déposer sur 
*^ le bureau la dénonciation qu'il vient de 
*^ faire/' Pétion se tait ; mais le comte de 
Mirabeau qui dans ces momens d'orage^ 
étpit d'une pétulance extrême, se tourne vers 
Iç marquis de Monspey, et lui crie: *^ Je 
•*' suis prêt, moi, à fournir tous les détails, 
*^ et à les signer; mais auparavant je de* 
^^. mande que cette assemblée déclare que la 
*^ personne du roi est seule inviolable, et que 
*^ tous les ,autres individus de l'état, quels 
" qu'ils soient, sont également sujets et res- 
" ponsables devant la loi." 

Le sens de ces paroles n'étoit pas équi- 
voque; chacun comprit que la menace s'a- 
dressoit à la reine. Les royalistes furent 
frappés, de stupeur; les orléanistes s'empor- 
tèrent en imprécations; les têtes s'embrâ-: 
sèrent; des cris de sang se firent pntendre. 
Sillcry, Mirabeau, Alexandre et Charles 
de Lamqth, Pétion, Grégoire crièrent d'une 
vojx effroyable : // faut des victimes aux 
mations! Les orléanistes qui se trouvoient 
dans les tribunes, partagèrent cette ivresse^ 
cette soif du carnage. Dans celle des sup- 
pléans, Puget-Barbanianc, député sgppléanpt 
de Paris, se leva de son sicge, et cria, à 
haute voix: On voit bien que. cçs mssieutj 
veulmt encore des lanternes; eh bien! -^ ik 
im^aurpnt/ L'épouse de Charles de I^ipéth, 
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qui étoît àdôté de lui, lui ayant parlé ba» 
à Toreille, il répéta d*un ton animé : Fous 
voyez bien, madame; aue ces messieurs 
demandent' encore des lanternes. — // est 
ahominablcy s'écrièrent les marquis de ' Rai- 
gecourt et de Beauhamois qui se trouvoipnt 
là, que Ton ose ici tenir des propos comme 
ceux-là ! Les ducs de Chartres et de Mont- 
pensier, fils du duc d'Orléans, étoient aussi 
dans cette tribune. Le premier après l'ex- 
clamation des marquis de Raigecourt et de 
Beauhamois, leur dit en applaudissant: 
Oîiij messieurs^ oui, il faut encore des 
lanternes ! Ces atroces paroles prouvent que 
le fils étoit digne du père. C'est pourtant ce 
jeune homme élevé dans les principes des 
Néron et des Caligula, qu'un parti voudroit 
aujourd^ui placer sur le trône des François. 
Si cette humiliation arrivoit à notre pays, 
l'exil, la mort même sefoit préférable à une 
telle domination. 

*^ L'assemblée cependant ne donna aucune 
suite à la dénonciation de Pétion. On se 
borna à décréter qu'il seroit de nouveau dé- 
puté vers le roi pour qu'il eût à donner son 
accession pure et simple aux arrêtés du 4 
août. • Entre onze heures et midi, Mirabeau 
vint dire à l'oreille de Mounier qui prési- 
doit: Motmier, voilà quarante mille hommes 
qià arrivent de Parisy levez la séance. 
ï-f'armée en effet des femmes, qui précédoit 
de beaucoup celle de la Fayette, approchoit : 
elle s'étoit divisée en deux troupes au pont 
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de Sève ; Tune vôuïoit arriver par PaVenue de 
St. Gloudy^ l^autre par celle de Riris. Entre 
wnè heîite et deux fc duc d'Orléàrts sortit 
ferusqueftient de rassemblée ; il étort alors 
déeore de son cordon Meu ; il monta à cheval, 
et prit la route de Paris, suivi de trois cava- 
liers. Au même instant deux jokeîs à son 
service, entrèrent dans la tribune des gup- 
l^léajis, et dirent quelques mots aux ducs de 
Chartres et de Montpenficr ^ui sortirent 
précipitamment. * 

On voyoit déjà aux porteà de rassemblée 
et à la grille du château, des groupes de , 
femihes .qui avoient devancé le gros de 
Tarmée; elles étoient mêlées à des hommes^ 
vêtus et armés hideusement. La postérité 
voudra-t-elle le croire ? ce ne fut qu'ialors 
q«te le comtp de Saint-Priest écrivit au roi 
pour l'informer du mouvement qui se mànî-' 
festoit. Il envoya cette lettre au comte de 
Larboust, écuyer-commandant, pour qu*il"là 
portât au roi. Le marquis de Cubières qui 
dans ce moment, se trouvoit chez Larboust, 
se saisit de la lettre, monte à cheval, et 1& 
porte lui-ipênie. 

■ Comme il arrivoit, plusieurs personne3 
venues de Paris, et parmi lesquelles quel- 
i^ùes-unes étoient soupçonnées de dévoue- 
ment au duc d'Oriéans, embrassoient les 
genoux du* roi, lui rendoieiit compte de ce 
(qu'elles avoient vu et entendu, et le sup- 
ptk>îent de mettre par sa fuite, sa vie en 
sâreté. Le roi les relève, prend la lettre, et 
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après ravçir lue^ dit à tonUes ces per^scmn^ t 
'^ J^essieurs, M. de Sîtint-Priest m'écrit qu'il 
^^ y a eu du mouvement à la halle et que Us 
'^ femmes 4e Paris^ viennent me demanda <bi 
*• pain. Hélas \ ajouta-t-il en laissant couler 
" quelques larmes, si j'en avois je n'attendrois 
*^ pas qu'elles viossent m'ean donander. Al- 
" îon5 leur parler," 

Il est essentiel ^ 4e faire remarquer que 
Tavis 4u comte de Saint Priest ne parlant 
que de femmes, et ne disant rien de la forte 
armée que çonduisoit la Fayette, n'étoit pa» 
d'une natur^.à devoir fort alarmer Louis XVL 
Ce prince ayant dit x ce peu de paroles, 
courut au grand galop à Versailles, ac- 
, compagne seulement du duc d'Ayen, capi- 
taine des gardes, des comtes de Ginestous et 
de Quilmont, officiers des gardes, du mar- 
quis de. Cubières et du chevalier de Goursac, 
écuyei^. 

Tandis que le roi arrivoit, on battoit à 
Versailles la générale, on sonnoit- le boutte- 
selle. Tous les gardes-du-corps qui les uns, 
alloient se mettre à table, les autres qui y 
étoient déjà, courent à leur poste, plusieurs ne 
se donnant pas même le temps de prendre 
leurs bottes. Quatre détachcmens vont par dif- 
férens chemins au devant du roi qu'oq savoit 
être san^ escorte ; mais cornme ils partoiept, 
ce prince arrivoit. A peine eut-il mis pied 
à terre que le comte de Luxembourg lui 
demanda, s'il avoit des ordres à donner pour 
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tm garde». Le roi lui répondit en riant : 
jiUàns donc^ four des femmes^- vous vom^ 

mocquez de moi, M. de Luxembourg^, 

JS/ four 'vos voitures, demanda le chevalier 
de. Goursac ? — Je rien ai fas besoin^ dit le 
roi. 

• An même instant on ferma la grille royale, 
celle' de la voûte et celle des princes. On 
pla<^ à chacune six gardes, un brigadier , 
et.un.maréchal-d^-logis. Le régiment de 
Flandres, les chasseurs des Trois-Evêchés, 
les . gardes de Monsieur, ceux du .comte 
d^Artois, et la cornette des gardes du roi se 
rangèrent en bataille sur la place d'armes. 
Husîeurs compagnies de la garde nationale 
de^ Versailles, vinrent se réunir à ces divers - 
corps. U y avoit bien des traîtres dans cette • 
année. * 

L'arrivée du roi consterna également et ks • 
royalistes et les orléanistes. Les uns et les- 
autres s'étoient attendus qu'il prendroit la- 
fuite ; les premiers voyoient dans- ce parti le * 
salut de la monarchie, Jes autres, l'élévatioai 
de d'Orléans à la régence ou mçiT>q peut-^ctre 
pkis haut. . Ces derniers furent raffçrmis daos-; 
l^ïjésolution défaire égorger Ja famille royale^ . 
sit'le roi persistôit à vouloir rester. - i,^ 

-^îkk» préparatifs . qui se faisoient pour la ^^ 
sûreté, mi: château, étoicnt à pqlnc fîoî^,; 
qû^on vit arriver 1î> gros de.rarmçedçs/em^j 
r«és. Celles qui venoient par 4'%v0jaue de * 
ftiri$, s'^aF^étèrent devant l'assemblée nJrtio-'> 

v^-^^:-- _. . ' -fialô;- 



fitléyétli^ qui avoieiit pris letir'cliemk'tiiy^ 
l^kteilué'de SaintMCioud; s'airaticèrent swthk 
jptece d*attneà. 

Les ii^emières dvtiieitit à \t(jk tête Mtittard i 
.eOe^ demandèrent à gr&iids oris d^étretintro* 
Suites, faisant itiîne de vouloir foréef lé 
garde. Mbunier qui albft daim ce^tnoment 
lever la séance^ eut orè#e de l&'majoiîtddo 
rassemblée, de la prolonger, et de laissef 
eritrer ces Ifemmes. Maillard ^portant h* pa^^ 
rôle, parla ainsi î ' ^ • - . 

'*' Ce rrtatift on in*a pas trouvé de j|)aîil 
*^ cheK les boulangers ; dane un niotoôtit dd 
. *^ ^désespoir, j'ai été sonner le. tocsin ;'^oiy m^ft 
>^^ arrête, on a voulu trié pendre j je dois Ift 
/*^*vie aux dames qui m'aecompa^enL NgIus 
^^ sàmmcs vènus^ à Ve^^Ues' pour demander 
** du pain, et en même temps pour faite punk 
-** ' les êardes-du-cbrps. cpii : oiit inskiitè ^ la co- 
f^ carae patriotique* >9biis scnnmes de; boni 
^^ .patriotes. Nous avohs' arraché toutes: les 
^^ cocardes noires quixse sont présentées à 
^ nos yeux dans Paris et sur la route;" • ?' 

En disant cela, Torateor tira de sa pocfad 
ui^ ^cocarde noire, la déchira^ et la foula 
^ux pieds4 Enâant ensuite sa voi% et fkkMt 
tm geste menant, il dît*. Nous forcera 
tùî^ le' monde à prendre la cocarde - fuirio* 
eiqtee. Cette menace excita des murmufea 
qur|àrtirent du côté des 'royalistes. . ^f QùM 
*^ veut dire ceci,' s^cria insolemment -M»!* 
. ff ;laid? Bst-^e que nous ne sommes pas toutf 
^' frères ? — ^Oui, lui répondit Mounicr^. 

Tome IL O 



^* 0u».leè hommç^.sont.ftèrès j t^ tf est Jia» 
/.V le <50Hiâ« l'(H% *ttië; Les murmures qite ycni> ' 
". Witendez viennent de ce que vous avez 
f*^'ia«îacé rie fopèér-à prendre la totatàei 
/^-ito^s^fi'dvez 'le droit dé forcer persoraie/V 
^ .. ^>J^ Apîstecratefi, contintia' Maiflârdij 
ym^tAtsnt noufe faire périr de faihî : on a 
**• ^wye aujcmrd'hm à im meunier uo biUet 
*^i^ deux tents livres,- en rinvitatift à né ' 
*^^jpâii Amidrc, et eh lui promettant de. lui 
"-eMôjrêr la rbême somme chaque semaine/' 
'^'^^^^ifimAi^y no>nmez, -ha» -criërent l^.-roya- * 
Jisteii. ^Maiibrd iîê^ta. Âpi^s ^voir divagué .. 
A\Mh^é: temps,' 'îl. .i^ppndiî avep cmbart»^': 

?r«i-3R?3fi*«-«iw<^,iwj>^/^wrycri^ ' 

•cri rmterrwnpûHt^ 'M fa^chvéqtie ik 'JParii^ '' 
t&*^0pahh de teit^ affocîféi ■': ^ 

- vMâiHard réduit » au silence,^ toutes 'léV'; 
fcuMnefe parièrent èrla-fois ; oh ne-distinguoit ' 
au nûliffU du désordfô qu-rif^ faisojleht, qiie ' 
c&^tû. ^ pain^ -du fàinJ :Oxi conLviat:iG[tirè ' 
Monnîer.jcnlndroit ihtz le roi arec si* '^ 
départes pQwr lui &iie part de la j^lHibà: dév:;' 
ce» femtnd», pfc hu demander encore une fbîir \ 
$6it^acwptàt4on pûré et «implfc déâ mbiH^': 
du^-4^août, Cesh d^dtéç^ s'avancèrent vm;lé'!^ 
chàtfeau, diacun d^x ayant à ^a di'àitè-'êï "^ 
à sô^gaiicho^- ^ne ifemmc qm- le^ ténoît îsoùli^^ 
les^j^s, . I^ marche fut îongutev pénible^'^èt'^'^ 
ra^e: î périlleuse. lia froiipe- '*îrrî^ç 'pà^*^ 
l'a^^éaiie-dé Sàint-Gîèadi pariit "d^bbi^d nti^^^ 



peu ëtonnie ^e la oontenànçé de» gtfhlêfi^* 
dù-Gorp$; elle commença par les ibjufielrf 
des ÎQJuree ellô vint a^x menaces. Jls^ avoiefit 
requ du roi rordre de né point fa^ feu, et 
de se comporter avec une ^xtréme^dc^icf^; 
ih endurèrent tout pa^emmentl Leurrée^ 
gnatfon caihardit les assailland. Tous lu 
g^des du-corps ii*âvoient pu être avertis 4n 
m&jïie temps. Ceux qui venôient joiadfti 
l'escadron, étoient attaqués. Une piquelaoeée 
contre Tun d'eux, tomba estre les jaifi^bes'dci 
son cheval, ùt l'abattit. On courut iMr lut; 
Desroches, capitaine de la gairde nationale dtf ^ 
Versailles, le dégagea, et «e saisit de Tagres^ 
Èèàr qu'il se niit en devoir de cenduir^ ea 
ptisoii; on Tarracha de ses mains. 

Des hommes et des femmes s'dppMicWittft 
des chevaux d'aussi prè^ qu'ils- ponVOientî H$ 
fiiLsoient mille efibrts pour les tffhiytr^,^ 
^û^nd ils avpient mis le désordre dans l'^s^ . 
cadro.ny ils essayoient de se précipiter ai^ 
ihîjîeu. Un garde-national de Paris, voyant 
uîiéspijce entre les chevaux de la tête do 
reswdron, fondit dans les rangs le s^brtt à . 
b^inainjr suivi de dix femmes. Ar^tH% ci$ 
fi$tfmif! ^n^ le marqui* do Savonnièi*s^ 
fiê|^tê))2^ des gardesHdu^^eorps.'. Le malb^tt-^» 
rei^x .avoit effaipuché leS' . chevavx^ ^ occ«i* . 
SiiBj^nê ui;i grànîd désordre -^ on ne put l'empê^ 
clvîf, de /passer. . Savonnières ,ç;Qùrut apiiiô>^ 
m\v^^ l^u , vfpoip^e d'AgOuIt, second aider 
majof des gardes, et de Mondollot, nlaté^ 
2 



cbal-dôs-logisi. Ils l'atteigniretot, H Itit pëf^ 
^re«t.4cux: coups, de plat de sabre sur. IjcJ. 
TO^ ; *ii sié'jcta dans une baraque près la cou<:, 
d^s.mirwfttrçs.i/ils Ty 'îaissèrent, et vîilreiiitr 
^eJQmcicrJé ^finç4e rescad;onn-;On leurtiïîi* 
pfôtliÇïTiôre tl'ois eeupg-de. ftisil-j déuîx ra-i 
^èâ^ntj ^ "Xe .coup qui pdrta^oassa Iç fer^ dô> 
Sft!iroi)fii$re^' 'Il fut recueilli dans Ids rranga 
pat sfes* cam^^r^des qui frémi^sdient de jBge.t 
^Jj^Mefe'.can^aradés^ Iwr dit Cet lnfottuné,i 
^b<k ^^CQ^^^h'oublicz.^-pas .(fu-e la» moindre, 
V^jfnpï^udqjiçe comproinettroîttes jolu's du rpi.^ 
i^ >G^s^'é«t. pas de moi .qu'il faut s'occupefj 
iSffiit^% du foi, c^est de la faHiillc roy^h^f 
i^jpÙUgéiîlciJs- 'échapper aii d»nge^ qui :lj% 
*^ menace l/j-î.Il mourut des suites de sa ble^ 
8ttr$y'fei)ï^»t:'^ans la désolation sa hrpsae et 
çig enfafts ij^'il devoit aller, xépindre Je; joiaf 
(©êo^e où. il fut tué» Son, qi^ai^i^r étoit fini ;: 
ilf^e fut retenu à. Versailles jjue par l'inyasioix 
Sjibite dds brigands* ^ , , . . 

iiifjeux <^feS;gavdcsf-du-dorp6 qui alloient à la 
éécQuVertè daps J'ayenUc, ceux qui appuyoiept 
Uî^piqiic^ de chasseurs plftcéç àla hauteur dci 
\^ ^^le^dç Rassemblée nationale^ ceux, qui -e^-^' 
yji^yés au devant du. roi rentroicnt dans X^?. 
éiaillé^iîé trient, assaillis d'une grêle de pieqrfe^ 
et de coups de fusils^ * ■; , ,- :- : . . 

♦; C'est ftù foçt de ces terriblas scènesnqjie 
pionnier et Içs six députés avec les femmes 
x|iij[ les tçnoicnt sous le bras, s'approchièa-ept 
4M.,!;^ateau^^.:|l toinboit unç fgrte pluie ;\ils 



M étoienttottt faempés ;^ il^ i t nftâiB pîént àatà 
ki'fan^ : <fes bommes couverts .::d&'Jia9èoos»; 
doin re^d féroce/ fskisant des: gestes œenafr 
çans^ portant pour armes clé ^vieillies: pîqjucs; 
des haches, des bâtons ferrés, de grantdeH' 
gaules terminées par une lame d!épée, oir 
une Jame de couteau, se pressent autour des: 
députés, et prétendent les escorter^ Quelques 
gardes-du-corps prennent l'étrange et noni^ 
breux cortège pour* un. attroupement ; ils se 
jettent à travers et le dispersent dans la -boue; 
Les députés parviennent à se ralHer ; ils sont 
reconnus à la grille ; jon^ les introduit'' avec 
les douze femmes qui le^ accompagnpient^ 
dans Vintëfieur du chAteau. Le toi parle k 
«ces femmes avec une teiifi bonté/isne tell^ 
«msibilité ^u^eUes tcHodaent à sep igenous^ . et: 
le. supplient de leur pcrmettee.ile'vl&aiser sa 
main • qu^^Iks arrosent . rie^ larmes. Elles se 
retirent ensuite.' .Elles âoné à peine dans la 
cour, 'qu'elles .crient avec * force : Frûe 7r roi, 
vive nofre bon tm^^êtriain nofis aumm au pain f 
^T^Cesont des coquines,* crient des. gens dû 
peuple, elles ont reçu de T argent ; si eîhs nap\ 
forteia pas'un écrit dû nai^ H faut les pendre^ ^ 
L'une d'elles est aussitàt saisie par |e bras et 
entraînée ç elle réclame le jsecpurs des gardes- 
Mku^orps;> Luiflier, maréchal -dcs-logia la. dé- 
gage et la fait rentrer dansJâ cour royale. Ses 
.icompagoesi et elle demandent àj^paroltre de- 
• -vand le roi ; eileâ.^ont exaucées ; elles on rap- 
^:BO]ffecfit uoiécrit'qu'elles montrent au peuple; 
.^ ,•--".■ . ' 3 *.' ' 
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éki hsi fiaffMA avet; um telle Aaïteté 
tputéir les marques de bonté dont le mo*- 
parque les a comblées, que tous les cœura 
semblant dbangés. De toutes parts on en- 
tand Icf cri vive h rnl ks gardes-^u-corpa 
mettent lè sabre dans le' fourreau; on fait 
tctentir Tair d'applaudissemens, de signes 
. d*allégressej il sembloit que la paix étoit 

feitO;' 

- Ce cahne ne. dora pa&Jonj^-temps: les 
gtrdeis liesçoivent du roi Tordre de se retinbr 
dans leur bâtel; il s'ébranlent; la compagnie 
de Nouilles forme l'arrière-garde. liCs huées^ 
lèS injrures recommencent* On fait à Ibout 

^^ortant^ une décharge de 40 fusils "contre 
^ l'escadron/ lA màlraxiresse des adverâairea 
Sbuve la troupe. . Deux gardes seulement, sowb 
blessés, DutcrtPe au.gepou,.et Pezet au meh^ 
ton. ' Bérard tomflbe entre les mairiâ des ennemi 
mis ; . ses camaradSes l'en artachent. 

Je 'n\'efïbrce do peindre toutes les actions 
de cette journéç ; mais il est mille nuancea^ 
que le pinceau de l'histoire ne peut rendre» 
Je n'omettrai du moins rien d'eàsentiel. Cette 
décharge fut faite par la garde nationale . de 
Versailles, ayant à sa tête ces mêmes oflficiers 
è qui les gardes avoîent donné un repas, le . 
le»*- et le 3. Lorsque la décharge eut li^Uj, 
qVelqxï'es gardes-du^corpr trompés sans do|ite 

" par les apparences pacifiques dotlt ils vênoient 
d^tre témoins, s'écrièrent: ÇamàracUsyOkii^sÈ 
rien; cette dichurge lie^t qtèurL Jigm idU^ 
gresse! , 



' Cfette apmlon futfuneste à ceuk. xleJla 
compagnie Ecpssoise. Ayant renii$ leursî che- 
vaux à Técurie, ils yinreqit traverser t^sible- 
xnent l'avenue pour se rendra du Cnenil au 
Grand*Maitre. Dans cette nuirche^ ils furent 
attaqué? et fiisillés^ Terson requt trois isâl- 
les ; rune entra dans k nianche de sou habit j 
Tautré traversa la corne de son chapeau ; là 
troisième lui fracassa un doigt. . Bateau 
6it frappé d*uiie baUe dans le hautde r^)aale. 
musieurs eurent des balles dans. les basques 
de leur- habit; plusieurs ^ssi requrçnt des 
ix>ntusion8. La mal ^adresse de& assassins 
sauva encore en cette rencontre le reste de la 
compagnie. 

La situation de ces tnalheureUK gardes 
devenoit à tout instant plus périlteuae. Des 
^mts, viennent leur dire que ce ne sont pas 
seulement les brigands^ que c'est la gardé 
. ^^ionale de Versailles qui a juré leur perte. 
Un capitaine de cette garde, qui avoit été 
lui-nnléme garde-du-corps, entre en grande 
Mte dans les salles du château^ et dit à 
iceifx 4& ses, anciens camarmles qui s'y trou- 
vaient: ^* Messieurs^ je viens des c^^emes 
A^ de la garde nationale ; et ne sont pas des 
'/* hommes^ ce sont des bêtes ieroces ; leur 
[ ^ jSïreur contre vous est à son comble. Pour 
. ^* IXeu l ne fprtez pas ; le premier qui feroit 
, ^^ cette imprudence^ seroit piassacré ; tous 
^'^ lei^ honnêtes gens, presque tous les oâi- 
^*^ cïers se. sont retirés; j'ai voulu prendl'e 
•*^ yetre partî^ on a décidé de me mener à 1* 
•04 '' 



^ laAtemê, et j'ai eu beacoup de peîne à Me 
^^ dauvcr." 

*^ Monsîair, ditiin autrè officier de cette 
^^ iti^e gaidc au comte d'Alvignac, je mô 
^^ compromets ; mais dam la position où je 
^•suis, un galant homme compte sa vie pour 
?^' rien ; je vous préviens que les gardes na- 
*' tionales de Versailles sont décidés à fairfe 
f^ * feu 5ur .vous ; ma compagnie de cent hown 
y mes tn a Thorrible projet, et je ne suîs 
f^ que trop sûr qu'elle Texécutera. Je^ie puis 
." .compter que sur cinq ou «six honnêtes gens> 
■^' et sur moi qui suis très-rèàolu à casser la 
/'^ tête à deux des coquins qui. tireront sur 
*^ vous ; j'ai un fusil à deux coups, je ne leg 
^'•manquerai pës, car je tire bien.»' J'ai cru 
:^^ devoir vous prévenir. Monsieur, de ce domt 
" je suis sûr; j'ai fait mcm devoir, voyèa à 
;" présentée que vous avez à faire." • / > 

Malgré çfçs divers avis^ les garties qui 
étoîent dans les sp.lles du châtea, résolurei* 
4*aller au devant de la gardé nationale, de 
lui offrir, leur amitié, et de lui demanda 
la sienne. Le comte de Luxembouiç, plur 
^sieurs officier^ supérieurs, plusieurs mar^ 
chaux-de:-logi6 €t brigadiers se mettent à la 
vtete de la députétion, Lt comte d'Estaing 
tsô jette au devant d'eux, et leur crie : '^ Oii 
•^^ allez-vous ? si voua sortez, vous sere^ totte 
^^ massacrés 5 il est impossible dé faire en^ 
-^^ tendre raison à ces forcenés; vos catHi^ades 
^^ viennent d'êtrp fusillés; moi-même j*âi 
** c^ 'ins)iitç> rm^nacé^ etg'ai eu béâjU^up 
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*^^d^pftÎA§ à me soustraire |, kuViç fuifïBuj-," 
Dans de telles corîjonctures, la cojur, 
tout le château étoicnt dajis mie agitation, 
<Jan& une. anxiété qui ne peuyei>tse pe;^ldre. 
Xes femmes couraient 'ça et là, vers^jit, ,ian 
torrent de larmes,* et suppliant.. tou5 ceux 
qu'elles rencontroient, de ne pas abandonner 
la famille royale. Les ministres d^ mi, le$ 
uns consternés, le^ autres tranquilles comjne 
dans ^ un jour de fête, ne décidoi0nt,.rien, 
ne dpnnoient aucun conseil au monarque. 
.Ses amis emhrassoient ^s genoux, et le .con- 
juroient de sauver aumoins-le^ jours ^4^ la 
reine et du dauphin, s'il ne vpulqit pas 
mettre sa' propre vie en sûreté, Les officiers 
supérieurs alloient et, venoient,, donnpient 
4€8 oixlî-es, et un instant après les révo- 
<ji|oient. Mounier, dont la postérité admi- 
rera la contenance, se tenoit avec opiniâ- 
treté, avec ses six député^, aux côtes du. 
Toi, et revenoit à tout instant à. la chàrgp 
pour lui arracher son accession pure et simr 
pie aux arrêtés du 4 août, prétextant, ou 
peut-être croyant dé bonne*f6i, que le r^. 
jlis de cette accession étpit* la seuje cauçp 
des désordres. Enfîa'le roi ç^d^ à ces iiïx- 
portunités j il dit à' Mouniér: Monsieur^ je 
dorme nwn . acceptàtiQn pure >/ simple. -^^ir^^, 
rôpopd froidement Moiinier, ce^ nest pas 
-assez^.' je prie Votre Majesté de me la aon^ 
mr p^r écrit. Que ne lui dem0iidoit-il 
^aiissi sa couronne. Dans Teffroyable abîme 
OÙkm^Jnarflu^.se trouyoit-gett^, Çjettç de- 



ïnaftlfe n'eût pas été plu^ indèiècnte que Tàu- 
tre. Le rôî écrit sur un papier ces niots : 
JTaccepe purement et shnpïement les arlïcïes de 
ta donstUutidtty et la déclaration des droits de 
fhoiHtne et du ôitayen^ que tAssemhlée nationale . 
ffta présentés. 

Môunief prend lé papier dc^'maîos du 
moilârque, et ôê retire comme s*il eût rem- 
porté une victoire jsjghalée. Arrivé aux 
portée de FAssembléé, il montre avec em^ 
pressement son papier aux premiers députés 
qui se présentent à lui. De ce nombre étoit 
le comte de Lally* Eh oui ! leur iiit un 
étranger qui âe trouvoit là, vous voilà comme 
lés iisurpateuri qui amènent ou c^oms^ent les 
ÙfHps de troubles pour faire passer leurs loix à la 
faveur de T^rou — Je fis un mouvement y dit le . 
eomtc de Lâlîj, qui nous a conservé cette 
anecdote. — " Messieurs^ reprit Tétrangfer 
" ce n'est pas moi qui parle, je repète mot 
"•* à mot uù de vos maîtres: Le choix dumo^ , 
^ ment de ^institution est m des caractères les 
^*' plus sûrs par lesquels on peut distinguer 
" Tmtyre du législateur d'avec celle jdu iy^ 
*' €rân^ (l)'*: — ** J^ baissai les yeui^, dit, le 
èômté dé tiaHy/* Ce fut sa seule réponse. 

Le danger ' que couroit la famille royale, . 
ne feî^nt que s'accroître, des serviteurs 4^ 
ïoi, Sané fui rien communiquer, et croyant 
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apQs -doute qu'ib; pa;mçodtQient A. le: détçr- 

ipiner à fuir, coururent aux écuries^ fùraot 
jH^éparer des chevaux et des , vcntures, et 
essayèrent de les faire sortir par les griMe» 
de Tonixigerie et du dragon. . Il u'étoit .phis 
temps. . La garde nationale de Versailles 
garcloit les grilles, elle arrêta les ^pîtetres^ 
et les iteconduisit aUx çcuries» CêttQ garde - 
a'étoit pas dani^ le secret de d'Orléans, dont 
les confîdens ne se sch^iewt nullement cj)^- 
8és à la fuite du roi. \ .. ^ 

Toute la sollicitude du monarque se pôr- 

toit sur ses gardes. Pour qu'ils ne dounassqnt 

pcûnt d'ombrage à la garde nationale^ le ; roi 

leur envoya l'ordre de se mettre en bataille 

dans la cour des ministres. Par ce moyen. 

Us se trouvoîent séparés dç leurs ennemis, 

et cependant le château n'en étoit pa$ moins 

gardé. I^ difficulté étoit de gà^er la cour 

des ministres. Ceux de l'intérieur du.cbâteao 

remontèrent à cheval, çts^y rendirent par 

les rues de L'Orangerie pt de laSur-Iotoi^ 

vdancè; mais les autres étoient ou bloqués 

dans leurs écuries, ou dispersés dams la ville. 

Flomont qui les commanfidît, ne put eu rnl^ 

lier qu'un très-petit Hpmbre «qui fièrent 

joindre leurs camarades 4^s/î^,cpui\ des 

ministres. Ceux qui tentèrent de. sortir ^des 

écuines^ furent maltraites et fiftsfllés. Vun 

d'eux appelé Gueroult i de BcrviUe, fut 

frs^ipé prèa: là grille roydle^ d'un coup de 

massue sur h tctc^ qui le renversa par terre. 

Son frèèe <|uî .€t<)it 00 itsiltinelle à la grille^ 
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r^eva aux assassins, et le fît transporta 
dans les salles où: U fat' saigné sur-lc^HaîXîp; 
Le Chevalier dè'1V!oucheron;'son camafâiie; 
ayant teiité intitHcment de pénétrer au châ- 
teau, voulut gagner je logement qu'il avoit 
dans la ville.' îles brigandé' i^attdgnirent, et 
le terrassèrent ; ils iui déchirèrent ses habits^ 
iiii volèrent sa montre et soid .argent, te trkî-* 
aèrent par lès cheVeux, par les bras, pat* 1er 
pieds, et d'une manière utroce que la pudeur^ 
ne permet pas de décrire. On ne rabandôriffa^ 
qiic quand on le crut mort: ' ^ - 

: Les gardes du corps àkns la couf des mfc- 
histres, furent encore trouvés trop 'prèè' 'de 
là garde nationale ; on leuf envoya l'ordre, 
de se porter sur la terrasse t-is-àivis T^ppar- 
tement de la reine. ïls défilèrent uh "à im: 
sous la voûte des princes^ et se ratigèreut eh 
bataille sur Je terrein qu*on leur avoit in- 
diqué. On s'appercjut bientôt que le poste 
ti çtoit pas tenable. '. Lès brigands pointèrent 
contre eui un canon, et vouloicnt les fou-, 
cîro^ei- Sa/ travers là gorille; lie marquis da 

' .Vilaines qui commandoit en fabséncedu duc 
de;Guiôhes^ (n*imagina rien de mieux que 

. fie Iqiir brdomijpr dût se porter sur lé tapis 
yjcrd^ et jde s'y ranger en colonne. Il pKt la 

^ j)reçiaution deiaisser des vedettes sur lés ter- 
fossés, \et;d'éclairer les flancs dans la eraintà 
dVne surprise. ' ^ . . '.» 

:\ i Tel étoit l'état des choses à Vfrsailfes, 
Jorsqu'on apperçut i k» ' htimmës arni^ qiti 

^pfccédoieut Tavaût-ganlc de ia i^ayôttfe; ' Au 
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même Jnstànt on vit les jokeys du- âUc. (TOn* 
léims aller et veilîr dé l'hôtel dé^Tergennei 
Oùiil demeûroit, et se répaiidre-^ tantôt ' au 
château, tantôt dans divers quartiers. "' Ils 
firent ce manège toute* la '-nurti: Le prince 
lui-même passa un peu avant Tarrivée ae cetfè 
année, 'sur le trottoir à droite tt\ pârttfiÀ 
xfct château. ïl étoit vêtu d'iin hàbit-^é, 
s^ns dêcoratiort, et environné tfùne foufe 
armée . de piquas; de îances, cic pistolets; 
de bâtons. Tous ces ^ens-Ià crroiènt : *^ Nou* 
^^ voulons avoir la tête de la reine; nous 
^ ne voulons pas que Tivrognè soit roidavahi 
**- tage; c'est lé duc d'Orléans qu'il nous faut 
f^ pour roi." Les femmes venues ^de Paris 
tenoieijt de côté et d'autre; les mêniéi 
propos. Elles disQietlt< dans leur langage 
j^ossier»: " Nous sommes venues dèma^wler 
.'^ du pain au boulanger et à la boulangère ; 
.".-s'ils ne nous en donnent pas, nous fichons 
," le château en canelle, et nou^ plaçons 
f' raonseigrieur le duc d'Orléans sur le trône ; 
f^ il nous donnera du pain, celui-là." .Tous 
ics gens à la livrée du prince étoient cares- 
ses, fêtés et applaudis. JJxi dé ses valets-de- 
jcJiambre se -glissa jusqucs dans l'appartement 
jdc la reine. On se disoit à l'oreille: '^Par- 
" Ions bas, voilà iindes vdlets-de^chambré du 
.^^ duc d'Orléans qui nous écoute."' Lorsque 
iG3ït -homme sortit, un dutrc .également au 
js^ervice .du. prince prit sa place. : ^ 

Quelques députés dévoués au prince; se 
tinrent sur l'avenue pendant que rarmëe 'de 



la »J^yettic ftiTÎvoît^ efe; etitrc ^titres t*at)1)é 
Syey^. .;Qtteiqu'un ^ant dit à cèlùi-ci î 
«* Eb V bî^n^ Tkbbéf voilà dti mouvement i 
." — ^afeiP «t vrai> Téportdit^ilï rôais ce qui 
*/ -Hï'^tjqunCj c'ept qu'if me semble que ça va 
',''^,6çtfâip9pt?airie', je nV comprends rien." 
jLe^^fiuc de Biroi), ami iiitimei de d'Orléans 
depui$: sa pr^miève^ j^èuneas^, fut ausa lin db 
<feux qu'ôSi vit dan^ cette $oifée, suivre jpt 
dif^r- lê$ niouvemfens' d^i peujpPe 'avec' une 
ex.tâiile:Si^lîcit;udé. . ' ' * ' • 

, î^a F«y^e^ étant' atriyê i: h hàutbur de 
Ia-^le,fle' F Assemblée nationaîe; fit faire 
halte- à son armée, et îui demahda k ser- 
ment d^étre fîdcile à là nation; à la loi et 
ûu «». li entra ensuite' dans rAsscmblëe,^ 
4'un «ir extrêmement satisfait^ et qui. dé^ 
not^t c(u*il ne prévoyoit absolument rien 
de ce qui alloit arriver, . " Soyez traiiquHlc, 
" dît-îL à Mounier, sur les suites de ccrt 
^^ événement; j'ai fait jurer à mes troiiper^ 
^^ détester fideïîds aii roi." Lorsqu'il se fut 
retiré, quelqu^un ^'approcha de Mounîci- 
et hiî <JiÇ: ^* Ne vous y fiez pas : ceci est un ; 
"^ tïOuf^u tour des factieux* Jamais on n'a 
•^ tépahdu plus d'argent dan3 le peuple: la 
*^ Oh«i^ du pain et le repas des gai*aes Hè 
<^ ^fet que dès prétextes." 

Sorti de r Assemblée, la Fayette se rendit 
chejs-te t•ô^, suivi de ses aidcs-de-camp. U 
étdt'aldrs envi î-on onze heures du soir. La 
Fayette' nsêi un^ demi-heure dans lé cabi- " 
net^Q*<>i7-* -En sortant il adressa CCS paroles 
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sa^rifiçe^ pQtir,k satwar. , H pit^ iLa^âfe'* 
vmrk K plwiwi:s giard^SrdurwryPi ^ kar. 
di^fitj /' Me»»çurS| tout est ftiyanfô;. Je «ai 
*^ permet que k^ çi-devaiitgft^ea^rwj^ia^^ 
^' re^eçoejit li^ttm poi^t^ et TîntOfitioD^ . 
^' Sa .Majçstfé est que yo^a^bww demai» 
*^ U cw^rde «i^tiwajte." ,. i: » f: 

bientôt ftprè* ep <rfF^^ fw Wtcndit liea ' 
tambours âé% ciidçvfint gandçB-frenqcdae»; 
ils vinrcRt ifî*rw%çr en.ba^iJlô dara l«.c<»rf 
des mini^^^v ^vt iS'empsfifèr^t de^ tous.l» , 
poste«. Us exîgèrea^t i»^vn^ ç^'im ouvrit k 
grille de fe cour dea priucfe$, pour faciliter^» 
direntiU^J^ h passage daas Jea jfirdina, «ic- 
aaçaat i& la briser, si on J^'y CQiii^aiitQit) 
pas, ,Le.(àMnte de Luxembourg ilortnaorto 
de rouvrir. On ne pou voit pas irùaginer tm& 
mainoeuvre plus/ mal-adroite, ni plus funeste^ 
pour ceux qu'on vouloit sauver- . - 

Ce ne fut pas là la seule faute que commit 
la Fayette dana cette nuit. Jamais oti^nt 
réunît plus de présomption à pHisd'indptia 
Eli quittant Je roi, iJ l'assura; que mojfen»' 
napt la permission accordée aux cirdcrant 
gardes^franqdses de reprendre kur aaojefr 
poste et Tordre donné aux gardes-du-coirp» 
d'arborer la cocarde nationale, tout iUoit 
.rentrer daiis la tranquillité. Il ajoute qu'il / 
convenoit, . pour bien convaincre l'arma ' 
vefcue ,de. Paria. »qu'on ne gardoit au.euo<^ i 
sorte de méfiance, de. faire retirer tOMÉ»- 



lf«l^.personrtè^ tpil étoîent •«èfeotli^ès atf m^ 
cours de la famille loyale, et -"de* dire ^ 
cHaoun^ d'aller 'se coucher paîsiblbtlient; Là 
ÎViyette voulut que le roi lui produit de séf 
mettre; lui-même au Ktj protei^taht* 'par* tous' 
les sennens qui pou voient convaincre, qu'if 
avoit ^s des^ mesures infaillibles dé 8Ûrç*é> 
qu'on ne vèf rôit- pas la plus Mgèrè i^îtatiô^. '* 
Le roi, soit qu'il ftrt en effet persuaûe^/ 
soil qu'il craignît que s'il • montroit la moin- 
dre défiance, lés esprits Hé* s'ôJgrisSent eit-^ 
core plus, promit de pfendfé dû repôS, cfc 
avant de se metti*e au lit, il congédia'^ tôu^ 
eêux qui s'étoient réunis autour "de sa per-i 
nonne..- Un nombre" considérabie^de députés, 
étoifcrxt accoums, 'Sur l'invitatàoti^ qu*ir léui» 
en ^avoit faite j il^ arrî voient- atiprès du toi 
lorsque la Fayette le quittoit. *'• Louis XVt 
leor parla ainsi : ^ • ^ " ' >-^> 

..\5f J'avois désiré d'être entirondé 'des repré^^ 
^^ sentans, dé-ia natiôiï dans les circoft^ 
^* stances où je me trouve, et je vous avbis 
^ fait dire que je voulois recevoir devant 
'^ 'vpus; le marquis de la îVyette, ftfixï dcf 
^. profiter de vos conseils < maïs il est venii 
î^ravant vous, et je n'ai plus rien à vous 
^':ctirei sinon que je n'ai point eu l'intentioa?. 
^ dç partir, et que je ne m'éloignerai jav 
^-inaisde'l' Assemblée nationale."' * ' .'iv^ 
' I^s pei;sonnes réunies à rOEil-de-b^tenf 
eàrent . également ordre de se retirer. Le» 
g2wdes-dù-co:'ps qui s'y trouvoidiit; ' ne cru - 
teût pas que cet ordre. 'pût .Ics'.concemer, 

.'"' • et 



etiU restèrent; mais yejs lç^,^fulp.JîçiJrçj^ 
4u n)viii,\d« officiers .supérieurs vinrent 
^çl|^' ordonner de sortir. de la pièce; ilji 
obéirent- , ,. 

Jûu château» la Fayette retourna à TAs- 
sctpbléc, Mounier. rapporte qu'il lui dit;. 
^^ Je- vqqs .çjDgagç à lever, la séance s il. ç§t 
5* inutile de Ja projo;>ger, davantage ; je ré-- 
*' ppnds'.dp IQUti j'ai placé tous les postes 
^* de pianièrq à, être assuré que k.bon ordrc^ 
*^ $er^ maintçny j l.a railice est dans les ^neil-^ 
*' leqres intentions,^^et je suisaloi-naêrrie si' 
** certain de l^,trai>c)uillîré généralej quejf 
*' niA retire .pïoijr prjBijdjre dy repos." .. ' 

Mpunier cÈnt jtout.cel^ avec une, légèreté 
qui est ^ un des ?kvTj:res pbénqmèoes de cette 
nui.t. Il sje bâta de lever la séance. Cesc ce 
que. lès conjurés, men^bres de T Assemblée 
nationale, désiroient ardemment. Il tardoi| 
à chacun d'eux qu'il lui fût libre de courir 
à 'Son poste. Si la séance n'eût point été le- ^ 
vée> il est possible .que, la crainte que leuï 
absence- ne les fît remarquer dans ks mo- 
r6en$, périlleux où les soupcpns se fixoienc 
s\kt eux, les eût retenus dans Je sein de 
rAss4s:mblée 

/Côtpme. il n'est pas moins du devoir de, 
l*historien de rendre compte. des opiniqns» 
^Mc des faits,, je mç vois ici obligé dTinter- 
• rompre un inçtant mon récjt, pour dire ce 
q^if<^ a pen^é des personnages qui dans cts- 
hîdëuse^l journées des 5 et 6» octobre, ont 
été Rar* les devoirs de leuf place, chargés. 
i Tome IL ' P ' ../-... 
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jd^un râlé importaûc. Je commence pif le 
général la Fayatc. Sa conduite *au pre- 
mier coup:d'ceiHi extraordinaire, parut aux 
royalistes être celle d'un conspirateur am- 
. bitieux, non-rridinô avide de sang qup d'Or- 
léans, non*moins ennemi que ce prince, de 
: la fiimille royale. Si cela étoit, la Fayette 
-scrôic plus* crirriinel. encore que d'Odéans, 
car celui-ci du moins ne caressoit pas ceux 
qu'i,! alloit faire égprgef., On eh est venu 
jusqu'à croire dans le parti royaliste, que 
' la Fayette yisoit a la dictature, tandis que 
d'Orléans visait à la royauté: on les a con- 
sidérés comme deux rivaux qui se dispu-» 
. toient la suprême domination sous des noms 
difFércns. Voici ce qu'un écrivain de ce parti, 
d'ailleurs très-modéré, a dit de la Fayette 
dans un temps où ce général étoit encore 
à la tête de la garde nationale de Paris.- 

** La sécurité' de M, de la Fayette est un 
" étrange problême à résoudre. Sur quoi 
•* étoit-elle dqnc fondée ? ses soldats révokés 
'• l'a voient forcé de marcher à Versailles ; 
^* il obtient du roi que les postes extérieurs 
"leur seront confiés, et il se repose aveu- 
" glément sur leur loyauté ! Il se flatte que 
** de« soldats rebeljes le matin seront le soir 
" dociles à sa voix; il oublie que ce sont 
/^ les menées homniçs qui ont parlé dedi- 
^* trvner le roi^ de nommer un conseil 4^ ré- 
^^'gbnce; il remet entre leurs i^iain^ ia . 
•* .destinée .du .chef, suprême de re.mpirej- il\ 
** ne craint pas qu'ils; soient corrompus oti 
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*' cntraioés par les brigands ; non-seuletneat 
*' il né prend aucune précaution pour la| su* 
'^ reté du roi» noais même il semble vou- 
*^ loir écarter tous les obstacles ^ qui pour- 
" roient s'opposer aux projets des conjurés; 
*V c'est à sa soUtcttation que M. Mounier 
^^ lève la séance de T Assemblée nationale; 
^* il persuade au rôi de se coucher, cle faire 
**• retirer toutes les personnes q'jli restent en- 
•« core dans les appartemens/* 

Cels.raisonnemens sont spécieux; mais ils 
ne sont pas fondés. Les royalistes ont mal 
jugé la Fayette. Bien-loin d*ctre complice 
des conspirateurs» ou d'avoir sa conspira- 
tion à part, il agtssoit de la meilleure k>i 
du monde; il fut complettement'la dupe de 
.ceux qu*il croyoit mener, et se trouvoit lui» 
même enveloppé dans la proscription qiie 
méditoit d'Orléans. Ainsi le problême dont 
parle Técrivain royaliste n'est point difficile 
à résoudre. Il suffit de considérer la Fayette 
tel que ^e représente toute sa vie publique^ 
c'esc-à-dîre, comme un hpmme avide de 
gloriole, vain, présomptueux, imprévoyant, 
petit dans ses conceptions, nul dans ses 
ressources. 11 est vrai qu'ayant fait la folie 
de répondre sur sa tête de la suite des. évé- 
nement, il en reste en effet responsable 
envers ses contemporains. Il est vrai auâ^i» 
que son incapacité auroit dû lui faire refuser 
le commandement de la garde nationale pa- 
risienne j mas quel est l'homme qui se fasse 
à lui taètâc l'aveu humiliant de son inapti* 



tudt } Potir avoir la conscience de sa propre 
inhcTbileté, il faut encore une certaine por- 
non de Itimîèrfes, et cette pomon ttianquoît 
*ai5i^gënéral la' Fayette. J * -^ 

• Un homme véritablement coupable, et 
qùî a eu en effet à repondre au tribupal de 
r fore suprême, de tout lé sang qui fat ré- 
pandu dans les journées des 5 et 6 octobre, 
c*cst 'le comte d'îlstaîng. Il n'étoit pas seu- 
lement chef de la garde nationale de Ver- 
'^'aiflesV'lé roi l'avoit de^plus nommé cem- * 
îiiandàht ' général' de tomes les trbupes de 
cette ville; -tout' rouloit-donc sur sa ^ulc 

• tête. Sdu^ lé premier rapport, il devait di- , 
Hgef 'les mouvemens de la garrde nationale; 
^biis^'le sêçc'nd, il devoir exposer, sacrifier 
îa vie pour répondre à la coofiance dumo- 
iiarque. Dans les deux journées dont j'écris 
la déplorable histoire, 7* ne se montra qu'une 
seule fois à la gardé natronale, ce fut pour 
recevoir ses sarcasmes, ses insultes, ses eut-» 
rages, et rester 'témoin tranquille de- ses- 
fmeur5,tai"/dîs qu*il est constant qu'il- eut 
pu' rallier autour de lui tous les honn$tef 
^ens de cette garde. Pourquoi du moins 
ne le tentoit-il pas ? Pourquoi -n'essayoît-il 
paè de calmer l'es- esprks, de contenir par^, 

, 'sa -présente les séditieux, et surtout Le*- 
<t>"'ntre,;le jplus forcené d'entre eux, dont left 

p mensonges et les discoiir§ incendiaires âcfa^- 
volent 'd'égarer lès tètes et de perVckir»le$ 
coeurs? . • - , :•.:... 

' IX ne ^e montra égajemenc* qu'une -seule 
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fois aux gardes.-du- corps; ce fut d^ns la ren*- 
contre dont j'ai parlé plus haut. Ç'écoit àlui 
à les commarider i il tic leur dpone auçua 
ordre^ i) les. oublie sur la place -^'ânncs, 
dans ia cour des ministres, sur la terra^eu 
sur le tapis' verd- Il e$t charj^ ^e la gard^ 
au cbâceau et dç |a yili^y,.et il dédaigne d^ 
prendre aucunç .mesure . contre ce qui ^e, 
passe à Paris le 3 et le 4^ H ne fait aucvin^ 
préparatif contre rinvasiqn des brigands; ij( 
lï'oppôse aucun obstacle à Içur arrivée; i^ 
les laisse pénétrer dans la ville, et se retire; 
Le vainqueur, de la Grentuie, * dirent • les 
royalistes, awU perdu la tête. Non, ce 
n'étoit pas la tête qui manquoit à d'Esta^ng^ 
c'étoit la loyauté i U avoit fait ses preuyes 
d'intelligence comme de bravoure. Mais 
incertain entre le parti du roi c^t celui de 
d'Orléans, allant vers Tua ou vers raurre-^ 
suivant que la fortune s'approçhoit ou s'é«- 
loignoit de Ton d'çux, il finit pa.r ne plus 
savoir quelle route tenir; il se décida à 
'rester neutre, et à laisser les év^einç^s. '^Uer 
leur'cours, . ' 

L'histoire à des reprochçs * non moins 
graves à faire à la plupart des minisfres du 
roi. Ils ne surent rien prçvoir j ih ije surent 
remédier à aucun mal. impassibles au milieu 
de tant d'horreurs qui éussept ému, soulevé 
rhbmme le plus indiffçrerjLt, le plus étranger 
à ces scènes, ils ne surent ni donner un bon 
conseil, ni faire une bonne action. Ils se 

montrèrent ]|lc1)Ç$ let indécis pédant touç 
j>3 
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Kl durée de ces orages. Ce Neçkcr tput 
boufiï. de sa rehQilimé^ de popularité, ne 
Youkit jamais essayer isur les séditieux lé 
prestige de cette considération, que Ipi acçor- 
dpit le peuple; et il n'étoit peut-être pa» 
impossible de jameoer les esprits à la raison^ 
et les cœurs à la justice. Ce qiji le prouve, 
c'est que toutes les femmes à qui les gardés* 
durcorps, dans la soirée du j, purent parler. 
avec qudque tranquillité, manifestèfem leur 
toécootentement d'a^voir été trompées. Luil- 
lier entre autres» maréchal-des-logis^ auprès 
avoir ^assuré plusieurs d'entre elles'qu^on avoit 
calomnié sels camarades, entendit ces femmes 
s'écrier: "Ah! nous le voyons bien : comme 
•^ on iious a vilainement trompées 5 on n<HJs 
" avoit dit que vous ne portiez que des cor 
*^ cardes noires; nous y avons regardé en 
*^ arrivant, et Dous avons bien vu que vous 
** aviez tous des cocardes blanches/' Luil-. 
lier n'eut pas de peinp à les convaincre -que 
les gardes-du^corps .depuis leur institution^ 
n'avoienc jamais jporté dfautré cocarde que la 
bkache, ^ '^ 

: On conçoit que cç premier mensonge dér 
trûit» i) devenoit; faicile de prouver iqùe toutes 
Ica aijtrés imputations étoient des faussetés jf 
îlsuffisoitdç feire voir que toutes Venoiènt 
de la mêmesoui^ce et des menées homnies. Il 
y. eut MêôPie dé ccfs femmes si indignées du^ 
rôle qu'on leur avoit fait joiier, qd'èllés 
voulurent absolunient retburner à Paris, 
EUes préte«èrent qu'iji leur convc'noit d*aller 
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rendre compte ii la commune de la, capitale, 
de Ita rêeeptian qu'on leur avoit faiteàVër-^ 
sailies. Le roi înstruu de leur résolution, 
leur ettvoya ses Toitures qui les remenèreiir. > 
Maillard qui -avoit intérêt de ne pas les per- ' 
dredevue, et de détruire, par ses discours 
empoisonnés les impressions heureuses qn^eU i^ 
ks avoîent reçues, les accompagna jnsqu*à 
rhôteUde-ville de Paris, ou il harangua pour- 
elles la commune, comme il avoic harangué - 
rassemblée nationale. ^ ^ 

îjar reine fut peut-être la seule personne- 
que tes promesses de la Fayette ne rassti*' 
rèrent point, ec qui ne se dissimula pas les 
désastres qui alloiei^ foâdre 6ur la ikmille 
royale. Elle passa la soirée entière dans son' 
cabinet, fépondant^ avec beaucoup de séré- 
nité, msugré la persuasion où elle étoit, à' 
tous ceux qui lui parloient. Plusieurs per* 
songes lui avant témoigné leurs inquiétudes' 
sur rissue de cette nouvelle insurrection/ 
elle leur répondit: ^e sais qtiom vient deman^^ 
der ma iétei j^ai appris de ma mère à ne pa^ 
craindre la mort ^ je f attendrai avec fermeté. ^ 

Dans un autre n^oment, toutes le$ perw 
sonnes réunies autour d'elle,^ pûvYssées par 
le mélne mouvement, se jetèrent à ses picds^ 
et la pressèrent aVec instances, avec laniie$r 
de fuir. Non^ leur répond it -elle, jamais^ jd4 
màii je n^ahandùnHerai le roi ni mes' en/ans^^ 
ftielfue sdi U sart qui les attend, je le parta^e^ 
rai. '••'■'■^'' 

■ . f^ ■ . .;■.-,• 



, Un garde*du-çqrps venant du ^eh&fSt 
outré des menaces qu'il «voit entendues . to<» 
ipir contre l'épouse de son rqi, en lémoignott 
son dépit avec toute la/ranchîse et Ténergia 
d*un soldat. La reine l'appelle, lui dicquel» 
ques aiots à l'oreille, le. calmej et change de^ 
conversation. 

La nuit étant avancée, elle congédk toutes 
les personnes qui recnpiissoient son cabinet. 
Au même moment, on lui remit un billet, 
elle le lut avec beaucoup de tranquillité, le 
mit dans sa poche, est invita de nouveau les 
personnes présentes à se retirer. Elles la 
pcièrçnt de permettre qu'elles ne Tabandonr. 
nasseni; point jusqu'à ce qu'on fût bien assuré 
que re|fervesoencc étoit entièrement calmée» 
•> Non; messieurs, leur dit la reine sans 
^' laisser paroUre Ja plus légère émotion,, 
^' retirez- voua, je l'exige; la journée dt 
^* demain vous prouvera que vous aviez 
V besoin du. repos de la nuit." Ce billet étoit 
d'un ministre; il contenoit ce peu de mots 
alarmans: Je préviens votre majesté qu'elle 
^^ sera égorgée demain matin à six heur^." 
Là reiiie, comme si elle eût reçu une aeu- 
velle indifférente, se retira avec . calme, se 
mit au lit, et ce qui ^t i peine concevable, 
dormit profondément pendant deux oti troît 
iieures. Ce repos lui donna la force de sup- 
. pojtçr jps grandes adversités qui. Vinrent l'as# 
siéger |. son léveiL Elle jne > se mwtra «en- 
sible dans cette journée du 5 octobre^ quWae 
calomiiies que quçlxjues-iuns des séditieux 
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ptofêrpieiit contre son augtiste épotrk. Éllc^ 
éioiem* tellement destituées de toute vérité, 
que dan« aucun autre temps les ennemis dé 
LquisXVI n'ont osé les faire rcvîvte, Tet • 
étoit le reproche, d'aimer le vin. Tour le 
nil>nde savoit que ce prince étoic l'homme 
le plus sobre de son royaume ; . depuis l'â^c 

, de 21 ans, il avc)it suivi avec tiac tégularitc 
scrupuleuse les abstinerKrcs. et ks jauney 
prescrits par sa' religion. Avant de monter 
sur le trône, il n'avoit pas bu une goutte de 
vin; depuis iMavoit toujours trempé atec 
beaucoup d'eau • ' . 

Le ministre qui écrivoît ce billet désespé-î 
rantj étoit parfaitement . instruit, . Depuis en 
effet, la seconde sortie de- la Faypttc dtf 

'rassemblée, les mouveraens qui s'étotent 
faits avoietit laissé percer tri son 'tmicr lé 
véritable secret des conspirateurs. Les dépu,. 
tés étant dispersés une partie des* conjurés 
armés de sabres, coururent' sur la place 
d- armes, se jetèrent dansJtrs rangs du régi- 
ment de Flandres, et anitiiè|ï:nt' les soldars, 
du geste et de la voix, au carnage. Ils leur 
crioient: "La liberté, mes enfans, là liberté; 

* *V nous allons combattre pour la liberté; il 
^' faut nommer un régent du royaume; ce, 
/* régent doit être le duc d'Orléans! Mef 
M enfans, ajoutaient ils pour aigrir les' soU 
*♦ cfats par dés impostures; prenez garde à 
**' vous, vos officiers et les gardes-tlu^carps 
^ onc formé une conspiration contre vous j 
^ tes gardes du roi viennent d*assassiner 
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*' «leux de vo^ camaxades devant leur, hôtel, 
**. et un troisième rue Satory; nous sommes 
*• ici pour vous défendre/*" Le lieutenant-, 
colonel frémissoit ; mais la disposition où il 
voyoit ses soldats, encfaaînoit son indigna-^ 
tion« Il se permit seulement de demander 
aux < conjurés^ pourquoi ils venoient à lui 
avec des sabrés. ^* Ma.foi, lui répondirent- 
^* ils, dans la crise où nous sommes, nous 
'^ ne savons pas ce qui peut arriver -, il &ut 
'* toujours être en état, de défense." 

Les plus remarquables de ces conspirateurs 
étcfieot Mirabeau, Barnaye, Lecbapeïier, 
Pétîon. Q^nd des députés ou d'autres per* 
sonnes de leur connoissance venoient à passer, 
les soldats les cachoient dans leurs rangs. 
Les femmes des halles, qui ne voyoient pas 
le comte de Mirabeau, le cherchoient des 
yeux, et crioient : ^* Ou est notre comte de 
'^ Mirabeau? nous voulons v(Mr notre comte 
•• de Mirabeau V 

Une autre partie des conjurés suivît les 
bri^mds dans les cabarets et dans les hôtel- 
leries où on lesabreuva de vin et de liqueurs 
pendant toute la durée ^e la nuit. La troi* 
sième partie des conjurés joignit d'Orléans» 
et vint tenir conseil, non à rhôtel de Ver- 
geimes où le prince demeurait^ mais ce qui 
est une des grandes bizarreries de cette 
eonsptiEtion, ^s l'église S. Louis. On y 
arrêta» et on y jura aux pieds des autels» de' 
nomaier 4e duc d'Orléans régent du royaume i 
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d'^goi^f le roi et la reine j de n*épargner 
que le dauphin et Monsieur; d'égorger aussi 
le marquis de k Fayette et le comte d'Es* 
taing. 

Pourquoi épargnoit-on le dauphin et' 
Monsieur ? On n'en voit pas d'autre raisoâ^ 
sinon qu'on croyoit manquer de préceigrei* 
plausibles^ pour commettre ce double assas- 
sînat^ au lieu que depuis .lor^rteifips on 
insinuoit au peuple que le roi et la rerhe 
conspiroient contre son bonheur. On avoife 
omis de faire entrer Monsieur dans cette 
prétendue conspiration, et Tâge du dauphin 
le mtttoit à l'abri de toute inculpation. On 
considéra aussi peut-être que la chute de cet 
deux têtes ajouterait trop d'horreur aux for-» 
faits qui allaient se commettre, et qu'il pbur- 
roit en résulter contre le prince des soupçont 
et des impressions qui le rendroient trop 
odieux. Il fatloiffaire croire à l'Etyopc, qtic 
tout s'étoit Élit par la fougue populaire^ et 
satis llnfluence du premier prince du sang. 
Sa modération, en se contentant du titre àù 
régent que le peuple Tobligeoit de prendre^ 
tandis q^ie dans un tel mourement tl pou^ 
voit obtenir davantage^ aiderok à prouver ce 
mensonge. 

* Le marquis de la Fayette, comme on a vu,- 
étoit depuis long-temp» dévoué à ta mort. 
Lé commandement de la garde nationale 
parisienne dcvoit passer au duc de Biroti . 
'toQi regardoit comme un piùte-dfoit gu'o» 

irj Vf { ... 
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eùt(dontié> après la mort de .martfcbal.de ce 
nom, le régiment des gardes-fr^çoises au dut 
du. Cbâtelet, et non à lui* 

Quant au comte d'Estaing, le comte de k 
Touche ; avoit ^ré cha^rgé de le débaucher. 
Après quelques tentatives. Je duc d'Orléans 
avant fait* cette question à son chancelier: 
Eb ^bicn ! ce d'Ustnèng^ » quand donc i^àu-^ 
ftoas-nous ? en avoit reçu cette réponse 1 
Monseigneur, H n'est pai pàssihM; Ù n'y. a 
aucun fonds à. faire sur cet Jbmme. ■» » ■ 
Eb ^/>«, répliqua le ptince, il n'y a qt^à 
s'en défaire !\Cttte résolution fût de nouveau 
prise dans ce conseil nocturne. On y oonvini 
encore d*cgorgcr impitoyablement tous ceux 
qui s'oppoàoroiem.à rexécution des articles 
qu'on ver^oit d'arrêter, et on décida que , 
cette exécution auroit lieu % six heures du 
niatin. 

Cela fait, on envoya sur*le'*champ aux 
conjurés qui étoient au dehors, etnûx chefs 
des brigands, communication de ce qui venoit 
d'être résolu, ainsi que de l'heure dont oA 
avoit fait choix» afin qu'ils prissent leurs 
mesures pour que tout marchât de concerc* 
Il n'étoit pas possible qu'un secret confié à 
tant d'Vvorpmés dont quelques-uns étoiei^-pri$ 
de vin, ne transpirât pas^ -Aussi parvint il 
au ministre qui cooinie je Taî dit, en fit 
part sur-ie-champ à la reine« La Fayette 
hii-ffiéiM en > fiit. instruit, comme il^isitoilt 
quelque posàei ; laipieuve$:igai'eD;kiiilQa»i 



furent âû riattrre, qu*îl eut la" JSI^ine cotivîc- 
tion qu'il n'avoit, pas un thstarit à*j)erdre pbùV 
mettre sa vie en sûrcfé'. * Jtihtérrompit brus- 
quement sa rondfr,' et eourùt chercher uft 
asyle chez le prince de Poix, l'un de^ capi- 
taines des gardes. 

On a^ié si peu instruit jusqu'à présent dit 
fond de cette cbp$pirâti9n tramée dans les 
ténèbres, qu'on croit géfjérderritent que ce 
fut par pure imprévoyance du lendeftiain, 
que la Fayette se rendit chez le prince tic 
Poix. L'opinion universelle est qu'il s'y cou- 
cha, et qu'il ydtnrott & \j n som meil profond, . 
et de là vient- le surnom de général Morphée^ 
qui lui est resté. . Rien n'est ni moins vrai, 
ni moins vraisemblable. Ce fut la seule 
frayeur, mais une frayeur fondée, qui obligea 
la Fayette à la retraite, 11 passa le temps, 
non à dormir, mai^ à prendre toutes les pré- 
cautions qui pouvoient lui donner la supé- 
riorité sur les assassins de d'Orléans, Tout 
l'ensemble de ce fait, recevra de nouvelles 
preuves de la suite de mon récit* 

D'Estaing reçut le même avis que la 
Fayette, et le prit en même considération; 
il courut se renfermer chez lui, où à la 
vérité, il se mit au lit, mais où il ne dormit 
pas plus que la Fayette. Voilà ce qui ^x-' 
plique l'absence des deux chefs de toute Ta 
forte armée, dans un' instant :OÙ tous les' 
mouvemens, ' tous les*avis> toutes les de- 
luandci venant aboutir à eux, il nç leur étoit^ 
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possible DÎ de rcstçr oisift, ni 4'ignorçr les 
délibérations qui de réglisc S. Louis, , se 
jcpandoiênt au dcl^ors. Je vais dire, dans 
k livre suivant, la' sangUînte issue qu'elles 
curent, . 



Fin du Lrvre Neievtème. 
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Sacrilège profanation dont le duc d^Or^ 

Uans se rend coupable. Nombreux as- 
sassinats qui suivent ce sacrilège. Con'- 
duite de d^Orléans parmi les assassins. 
Belles actions des victimes. Cotiduite 
des conjurés pendant le carnage^ et en^ 
suite dans P Assemblée nationale. ' tiépit 
que témoigne d^ Orléans, de t^ avoir pas 
. eu le succès quil attendoit. Stratagème 
de ce prince pour persuader aux Pa» 
risiens que 'Louis XFI accaparoit les 
bleds. Il jouit jusqiC au dernier moment . 
du spectacle des souffrances de ses 
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vhttmeîi Ses complices conviennent dt 
lui composer une apoiogk; il y consent 
d'abord *y il rejette ensuite leur offre. Il 
s\enfci'm^Ji.P4ssy'i, ilyméditç de nou^ 
veatix assassinat s y ' . ' ' ' 
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lA plus Korribre,^ la plus sacrilège des; 
profanations précéda les monstrueux atten- 
tats que le soleil alloit' éclauçr. 'D'Orléans,* 
et ceux des conjurés restés dans régHseStô 
LouFs, exigèrent qu'un prêtre se revêtit des 
omemens sacerdotaux, .et vînt, .en leur pré- 
sence, .célébrer- ce sacrifice auguste que les 
xathdi^ues révèrent 'corRn>e,l'à^ctfe Je plus 
aajnjd.e Içur religi^ft, tqs ta^Jbe^reux' \but 
çouiilés^des'.as.^assinats commis- la veille, et 
brûlant* de së.baigner de nouveau dan^ le 
■9àng, se- prostefnèrènt 'au pied des autels'; 
ils/osèrçnt ^i^nvôqùer çé Dteù qui n'ayôit 
pQut eujc que des foudres. .Quelle image î 
Q^e'.vouloîent ces misérables tEntendoiént- 
ifs, rendre la divinité rnême complice de leur * 
,§çélé'ratessç^? Crpyoicnt ils^^que les v.œux ^o- , 
.micides^pronoçiiés par leur bouche impure,' 
rî^téresseroiçrit au succès de leufconjuratiôrt?' 
*Qtî péneoient-ilsque ce témoignage extérieur; 
•4^un'c. feinte, piété, persuaderoit de la purefé" 
^,de.,lcur. intention, les homrnes religieux;^ 
ou' enfin ' d'Orléans qui conserva toujotirs: 
d'ans "son'^cceur' une crainte' secrette. pour jé~ - 

Dieu 
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Dieu de ses pèrei^ éto^-ii parvtnu à sç 
faire illusion au pobt d'imaginer' qu*<Hant 
appelé p^ des brigands qu*il avoit soudoyés» 
à rautorité suprême^ il pouvoit y aspirer lé- 
gitimement } Mais qui peut lire au fond de 
la pensée des scélérats? Je laisse donc ce 
problème à résoudre aux philosophes qui 
font une étude particulière de toutes les bi- 
zarreries dont Tame dès méchans est suà- 
ceptible, et je reviens à mon sujet. ' 

La messe finie, les conjurés sortent de 
Féglise, et donnent le signal du carnage. 
Il s'annonce par d'afFreux hurlemens qui 
remplissent la ville et le château de rumeur 
et d épouvante. L'agitation universelle et le 
bruit eussent suffi pour appeler d'Estaing et 
la Fayette à leur poste, si les motifs dont 
j'ai parlé, ne les eussent retenus chez eux* 
Entre cinq et six heures du matin, des as- 
sassins hommes et femmes se présentent à 
la grille du château. Les ci-devant gardes- 
Érancjoîses les laissent entrer dans la cour 
des ministres ; cette troupe traverse en cou- 
rant celle des princes, et arrive par la voûte 
dans le jardin. Là, elle vomit des menaces 
dégoûtantes contre la reine, et demande à 
grands cris sa tête. Deux femmes de la 
princesse et les gardes -du -corps restée le? 
uns dans la grande salle, et les autres dans 
celle de la reine, voient- cette troupe, et 
entendent ces menaces. Un instant après, 
iiçux hommes déguisés en femmes montent 



/ ( ?42 ) 

pu? Tèscalier des ptoinces, recortnoissei^t.Jes'^ 
liêuX) et clispanûssent;' - - r 

Les gardes-^ivcorps restés dans Tifitéricur 
du château, n'dtôient, qu'au nombre de quatPc- 
vi«îgt8 oa cent. Malgré: les promes^s de? 4a 
Fa)pette, ils h'avoient «u. garde de se coucher ; 
ibn'avoiônt pas même songé à déployer les 
tifô: Gommé à l'ordinaire," un d'eux étoit 
en ^sentinelle » devant la porte de chacune çj^s 
personnes de la famille royale* Une des 

* tantes du. roi, la princesse Vi<Aoirei fut la 
seule qui défendit expressément qu'on, mît 

"* un fectionnairc à sa porte ; elle avpit, sans 
doute Un pressentiment des malheurs qui se 
préparoient. Il est plus que vraisemblable 
que sa générosité saijva une victime. 

Luillier, maréehal-des-logis, commandoit 
-la compagnie Ecossoise. Cet officier par 
^on zèle, son intrépidité, son courQge, sa 
surveillance, est au-dessua de tous les éloges. 
S'il eût été secondé par les.chef3>. ou s'il eût 
eu une troupe plus nombreuse, aucune deç 
horreurs qui souillèrent Versailles dans les 
. journées des 6 et 6 octobre, n'eût étécom-» 
mise. Il fut sur pied toute la nuit ; suivi de 
quatre ou cinq gardes, il ne cessa de\ rôder 
autour de la cour royale et de- celle ^des 
princes. . :■- - : " 

-" 'y justement allarmé de rentré£ï,etudîçs.'cris 
J des brigands qui venoiént . de pénétJr«f [dans 

- fe jardin, il feit prendre 1^ aripesvàaSieux 
de ses camarades qui étoient dans le corps 
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de garde, et se met en devoir de monter 
dans lés salles. lia grHIe toyale étoît alors 
bordée d'une foule innondbrable qui apper-- 
eevant cette petite troupe^ se mit à crier : 
Les "0^ ! fèrms ^es i. .....; ne les nianquons 

pas! A rinstant même tous les fusilla sont 
Dra(]fâés contre ces gardes. Luillier sans s'ef- 
frayer ni de ces cris, m de ce mouvàment, 
mène au petit pas ses camarades, et traverse 
le cour avec le plus grand sang froid. Sa 
contenance fière et tranquille désarma les 

" assaisins ; ils n'osèrent lui tirer un seul coup ' 
de fusil. 

Arrivé sur le perron du grand escalier, 
le brave Luillier rencontre le içarquis d'A- 
guesseau, major des gsu'des-du-corps ; W, lui 
dit : ^' Monsieur, le roi et la famille royale 
^^ sont perdus, si les brigands qui jiasisent' 
^ déjàr dans la cour et sur les terrasses, pé- 
" nètrent dans le château. Je vous en sup- 

-'^ plie, donnez des ordres positifs. — Posez, 
*' Inf répond d'Aguesseau, deux sentinelles 
•* à chiKîune.des grilles." S'adressant ensuite 
à tous Ifes gardes, il leur dit : " Messieurs, 
^* le" roi ordonne et vous demande de t)ô 
^ point tirer, de ne frapper personne, enfin 
^ de ne fmnt voils défenare. -^Mon%ic\xrj lui 
^* répondit Luillier, . assure^ notre malheu- 
^ reux maître que ses ordres seront exécutés ; 

^^* mais nous allons être assasinés." Confor- 
mément ensuite à .Tordre qu'il venpit d'en 
itcevotr^' il chargea Delafaire, brigadier ^ de 
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sa compagiïicr, dé conduire six gardçs auX 
différens postes. ., . 

^ Xe duc de Guiehe qui. commaiidoit. îés 
garJçs-du-cprps ^restes : gqr le tapie verdy 
comprenant que cette positk)» n'étoifc pas 
tenable, courut chez le comte d'EstaÈing, et 
lui dicmanda des ordres. "Ma foi, lui r6* 
" pondit celui-rci du fond de son.lit> l^.pp- 
" sition de vos gardes est en efFetr très-^iéli^ 
^'^-^catê ;,ii n'est pas possible qu'ils retpuracnj^ 
'^ ni à leur hôtel, ni au château,; faites çom-' 
/" me vous rèntendrez.!' D'aiW'ès cette sotte 
; réponsjs, le duc de, Guiehe conduisit ce» 
gardes à . Trianon. ils y étoient à peine, 
qu'un de leurs camarades déguisé, vint les 
prévenir qu'il étoit impossible qu'ils rentras- 
sent dans Versailles ; que la .garde nationale 
de Paris étoit maîtresse de leur hôtel, çt mr-. 
tout qu'ils se gardassent de . se laisser sur- 
prendre ou envelopper. D'après cet avis ils 
quittèrent Trianon, et se mirent en marche 
pour Rambouillet. Deux considérations s le» 
déterminèrent à ce parti ; d'abord parce que 
le chemin qui conduisoit à Rambouillet, étant 
bordé de plaines, les mettoit à l'abri des 
surprises ; ensuite parce, qu'ayant entendu 
dire pendant la nuit qii'il seroit possible que 
le roi se retirât à Rambouillet, ils espéroient 
, favoriser §a retraite. Ainsi au moyen du départ 
. dé cette troupe, le château comnpe .je |'ai 
dit, resta à la gai:de d'une centaine 4e gard»* 
^du-c(irps* , ». '. '^ 

Au moment où. la jn^emière troupe de 
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. tirlgands traVei^sa les cours/ des conjurée 
habillés €?n femmes se répiandoient fes uni 
pahnî le» soldats du^. régiment' de .Flaudreé, 
les auWs parmi le peuple. Sous ce ti^ves- 
tissement, ils ne 'se contentoiënt. pî» d'év 
chauffer la multitude^; :il vomissoîent. avec 
la canaille mille imprécations impures contre 
b personne de la refnè. Parmi les conjurés 
aiosi travestis^ plusi«irs têmbins oiit "♦déposé 
sous la foi du serment, avoir reconnu 
Miffabeau^ Bamave, Lechapelier, Pétion; 
Lados, le duc d*Ai^illori, les deux frères 
]Lametfa: - D'autres ^sonnes ayaàt les unes 
leurs poches pleines d'argent, les autres 
en tenant un sac so\is le bras, le dîstri-* 
buoient-'à pleines .m^s, tant aux soldats 
qu'aux gens du .peuple.' Chielq,aes &mmc3 
aussi at«3ient leur tablier rempli d'écuS dé 
siit'iiwes; elles les faisôient sonner, «t le» 
dîstilbuokirt ensuite. Ailleurs on prodiguent; 
desi Vivres et des rafmîchissemens' à qui se, 

Î)résentoît. L'homme entre autres, qui tenoit 
a buvette de l'Assemblée nationale du côté, 
de la Tue des Chantiers, donnoit à tout 
venant -avec profusion ceryclats, jambons,- 
pâtés; fruits de toute espèce, vins de toute 
3ortej>et généralement tout ce qui se trou- 
vokîdsifiâs sa buvette^ Ses largesses né l'ap-.' 
pauviissbi^t pas ; ce qu'il avoit donné étoit 
bientôt' templacé. Quelques pensonnes qui 
n'étcMcnt pas du secret, émerveillées de cette 
inépùisâible/ prodigalité, lut denriâudère^it : 
Mais qj4 est'fce donc qui vous paiera f Esi-c^' 



gue 'vous aviz énvîe de twus: nanerfi il Jèw 
répondît nàîvethient : Oh f Af. Je. duc diOfr 
fians ma dit ijue je pouvais domer. Les 
caresses des conjurés ^s'adresscMent Bui^x)ut 
aux soldats du régim^it de Flandres. Ils ne 
cessoîent dé crier : Fiye la nation^ vivç le 
téghnent de Flandres ! ' 

A six heures précises, qui éloit le mo-f 
ment fixé par les conspirateurs^ d'Orléans 
se présenta à un nommé Mollet, de k garde 
nationale de Paris^ qui se trouvoit en 8çn-« 
tinelle à Tune des portes extérieures - du 
château. Le prince étoit vêtu- d*un frac ^is, 
sans décoration ; il avoit un chapeau rond, 
enfoncé sur les yeux, et tenait à la nciain 
une badine. Mollet eut d^abord peine à le 
reconnoitre, mais d^Orléans, ayant jduaieurs 
fois passé et repassé sous ses yeux, il le re- 
connut enfin, et lui dit: Mmse'^euTy yw^ 
^wez entrer. Il entra en effet,, et alla se 
présenter à un^es six gardes mis en faQtipQ 
oar Delafaire. Ccgarde lui refusa passage^ et 
le renvoya. 

D; Orléans revint sur la place d'armes^ et 
rentra bientôt après dans la |X>uf. des mi- 
nistres, avec une colonntt de brigands, qui 
pripient : Vive d^Orléms^ vive le roi d*Or^ 
îéans! II leur sourioît, prenoit )a main aux uns, 
et causoit familièrement avoc les autres. Il 
>?adfessoit plus volontiers à cw^ qiii por- 
toient d^ habit3 de femmes. Ces brigauds 
.$e partagèrent/ en deux bandes ; Jes uns 
pa Alpins graud nombre, dirigèrent leur mar^ 
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ebe du côté de la châpdie ; les autres enfrè- 
retit dans la^ coitr des-pmicoBu Parmi xÂ 
derniers, tes uns gagnèrent la voûté qui 
conduit au jardin ; les autrç3 ayant avec e\^ 
d^Oilttans^ se précipitèrent sous la colpn^ 
nade^ dt pénétrèrent dan^ la cour royalcé 
Ils se jettèrent sur un des deux gardes-dù* 
corps qui y étoient çn sentinelle. , Cet infoi:- 
tuné, appelé De^jAittes^ tûnnba percé de ^ 
mille coups ; on le tneiina dans la oour àcé 
nnnistres4 on s'arracha ses membres {)alpi* 
tans. Un antropophagé. défiguré par une 
longue barbe qui. lui descendoità la moitié 
de^. L» poitrine^ se vautra, .dans le sang de la 
victime; il en rougit ses mains, son visage^ 
ses baillons, sa Iraxbe. Le monstre ,CQupa 
ensuite la tête du malheureux garde, et 
réleva au haut d'une pique^ au bruit desi ap*- 
plaudîssemehs des scélérats témoins de aèt 
horrible spectacle. 

Le camarade de Deshuttes, appelé Mor 
reau, fut aussi saisi par des assassins.; ils 
n'earent que son mousqueton. Il eut le 
bonheur <ie hur échapper, et se hâta dal- 
ler aj^rendre aux autres gardes** du- corps 
Taffineuse nouvelle de l'assassinat de Des- 
huttes. Les brigands ayant toujours avec 
eux d'Orléans, suivirent Moreau, et esça- 
' ladërent le grand escalier. Au haut de l'esca- 
lier le {Mince leur montra la salle des gaf/d^- 
du^eorps de la reine, et tourna à ^gauche 
isomme pour gagner l'appast^nient du roi.^ 
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Je Tou^roi^ ici ^én^er la dfUcft^^ dm 
lecteur, rt ne pas.souUlcr. xnà . plume 4<îi 
salçs injure^ aue toutes ces furies vomirent 
contre la reine, en croyant ^uchc^ a^ 
moment où' elles alloient répandrç tout soi» 
f»ang. Mais je dois peindre toute rhorreur 
iù* cette scène, et Tonne connoîtroît qu'im^ 
parfaitenient de quelle trempe étoit Tame 
des bêtes; féroces qn^employoît d'Orleaps^ . ci 
je ne rendois pas toute la brutalité de Imxs 
emportemens. Où est. ceMe /.> ... . çcqzànfy ^ 
crioient. ces forcenés échappés des eafers ; il. 
faut im manger h cœur. . . . . Nous^ n^ avons 
fas besoin de son cotfs \ il faut . se^kmct^ 
porter fa tête à Paris^ »... Nous voulons àtuper 
sa téte^ son cœur y et fricasser ses foUsy et 
€ila ne finira pas là, • . •:. Nous* remmènerons 
fnprte ou vive. • . . . Nous- T égorgerons \ nous 
ferons dei cocardes avec ses hoyauxi • . • • Marier 
Antoinette a dansé four son plaisir^ Ttom, 
la ferons maintenant danser four h nàtre. 

Nous voulons voir Maris ^AntomeUfi 

sntre les deux yeux. La Polignac /i2-,v.». 
Mais eh voilà bien assez; la pudeur vexât 
àue je jette un voile sur des abomination^ 
aoht le seul souvenir fait re^ettcr d'être né 
lians le siècle qui les a entendues. Les dé« 
monstrations suivoient les menaces* QueU 
i|«ies femmes tiroient de dessous leur tabUisr 
«me faucille, et disoient : C^st apte Msla. 
fus ngnes lui couperons h tête. D'autne^r 
que ie trajet dç Pari« à ycxiàilies par m. 



tànp9 ^pîu^cut avoît couvertes de fangiç^ 
$'êcriôîent en rugissant : F^^fz comme nOi/^ 
sùffanes arrangées ; notis , sommes faites commis 
des diaUesseSj mais la b, . . . . nous le ^aiem 
aher.-^Ahqiœ faurois de plaisir^ disoit un des 
hommes qu enivroit Tardcur du carnage, 4 
jie mettais h main le p'çnmr sur ceite b. . ^ .\ 
et lui coupois le col ^cr la pre7nière borne) 
Ces imprécations, ces hurlemens étoient eur 
tPemélés des cris ; Fhe d'OrUans^ vive notre 
firt S Orléans! 

Les gardes dç U salle <Je la reipe entciv 
dant tout ce bruit, se retranchèrent, résolus 
de périr tous avant que ces- ixiisérables pus- 
sent entrer chez la princesse. Ceux des garde$ 
qui bprdçient la balustrade depuis cettç 
^ile jusqu'à celle du roi, s'avancèrent pour 
soutenir le premier choc, et donner à \^ 
reine le temps de s'évader. Ils n'étoientqu'xui 
aomhre 'de douze ; on ne ijous a conserve 
ies fîoms que de quatre d'entre eu>:. Je 1^ 
jHréseate à la vénération de la postérité, Ce^ 
quatre gardes s'appdloient Pelafiiîre,* de 
Charmpnd, MiQmandre de Sainte-Marie^* 
le quatrième étoit ce généreux Luiilier qojt 
iX)urait toujours le premier au devant de^ 
<Ungers. Tous les douze descendent les préy. 
^lières marches. Luillier d'une voix fenne^^ 
(^ mxt brigands : 'Maïheurmx^ . respuie^ 
fmyîe de votre roi! — A bas les aa-mesjf 
çfimt ceux-ci, et aii méipe 'instailt îls^ 
^pe^ âv'ec dii:eur sur ks gardes qui (Mi^éH 
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4e céder au nombre^^ se .repUent, câurçi>^ 
dans la. salle, et en referment ^proixîpteineEîi 
la porte. ^ . ! ':- :: "" - 't "" 

lies hurlcmeos^ les im]HiécatiQtis contre $i 
reipe, les cris de sang recomnienjccnt Xà 
pc^e est ébranlée ; des hacHes en.br&ént Tés 
|)anQeaux ; elle est enfoncée. Xa,ialle est. 
inondée d'assassins ^î fes^ gardes courent "sd 
léftigier dans la grande safleT. .Vancourt 
Ton <l'eux, poureuivi de plus près, tombe 
dans les bras d'un de ses camarades^ percé 
de vingt coups de poignard. Sori. cadavre 
sert de jouet à ses meurtriers.. 

D'Orléans n'avoit disparu que pour aller 
chercher une autre troupe de briganas ; celle- 
ci arrive par la sallç des cent-Suisses, tra- 
yerse' la grande salle^ et se réunît dans la 
isalle des gardes de la reine à la troupe venue 
par le grand escalier. . 

Les gardes des Jeux ' salles disputent le 

terrein pied à pied; plusieurs frappent à 

coups redoublés à la porte de, la reine, en 

lui ' criant : Saiivez-vous, sauvez-vous ! Ses 

deux premières femmes de chambre Thibaut 

et Augué ne s'étoient, pas couchées; elles 

s'empressent de répéter à leur auguste maî- 

:tre^e le çri d'alarmes. La reine de Franpc 

: et à^ Nftv^ire çort précipitamment de, son 

lit,.et*s€5 jBauye en chemise dans l'apparte- 

, /nient de schi époux. Le roi de son coté, 

>;évje^llé par Içs cris des assassins, treniBle 

pour les jours desQU épouse ; il se rend chez 

:clîe par le passage, pratiqué soijs TCEil-de- 
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tettf; elle Ti*f ?toit déjà pltisj' H y ttoix^ 
les ganlès Gueroult de Berville, HSteeroult 
de valmct, Delarge-Barreau, Laroqbe-St.- 
Hurien, Lucfaàpt et d*Aflon de Ch^mpié. 
IlsTinstruisent de ce qui se passe^ et ie' Bisp^ 
jdient de permettre qu'ils n'abandonnent pli|» 
sa personne. *^ Je vonsi prie, leur dit le'^rqî, 
^* d'attendre un seul instant j je vais voxis 
^^^ faire dire ce à quoi je me suis décidé.'* tJn 
instant après, il leur fait dîi:e de se midi^ â 
}'ŒSl-de-bœuf. ' ! 

Arrivée chez le roi, la reine enwîe -cher- 
cher ses ^qfans, La marquise de Tourael 
tenant par la maiç là jeune princeèsfe, et le 
comte de Saint- Aulaire portant dans ses 'feras 
l'héritier présomptif de la couronne, ne tardent 
pas à arriver. Les gardes de service auprès 
du dauphin se refirent par le petit escalier 
qui communique à rOEil-de-boeuf. 

Le combat cependant se continuoit à la 
porte de la salle dès gardes de la reîney avec 
d'autant plus d'acharnement, que les brigands 
se croyoient plus près de la prince.<ise. Lo- 
gueyssie l'aîné quoique suivi de prôs,"a»«rit 
eu le temps de se réfugier dans cette sâHc, 
et d!en bien barricader la ^ porte; mais die 
est bientôt enfoncée. Les assassins tn se 
répandant dans la salle, recommcnoèitent à 
crier -avec ra^: Nous la ienom là s.\i\ . 
jp. . . ^ y il faut lîà couper la téie, il Jnutlui 
arracher le cœur ! Gbit ne peuvent pa«'le 
courage, l'honnepr, la fidélité ? Dure^re 
ffijtrê d'entendre cç3latrbcités, et^raigdaot 

Vil i > . ■•. 
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^y^ )a reine- n'ait pas eu lo ',tcnijis àc $i 
sauver, entreprend de xiombattre lui seul 
ers légions de forcenc8. MulheUreiix, Icup 
crie-rt-il, quel est votre desseml c'est, à 
moi çus vous allez avoir à 'faire. H se met 
aussitôt en devoir de les • combattre : il faiç 
une assez longue résistance. Excédé de fa-- 
ligue, il laisse échapper de sçs mains 'tort 
mousqueton; on le saisit par sa* bandoulière, 
ou le terrasse, et on l'entraîne sur le pallier 
du grand escalier. Comme on l'éntraînoit^ 
comme on le frappoit de' mille coups, il 
dcMiua une preuve de presence d'esprit qui 
tient du prodige. Il apperçut à la porte de 
la salle dés œnt-^uisses^ le courageux 
Joaillier qui défendant son épée' contre des 
milliers d'assassins, dloit être- lâchement 
assassiné par derrière. Dur^paire lui crie: 
Ladllier^ prenez garde à vouf, vous alleTf 
aire massacré par derrière ; croyez-^moty , 
^rendez votre épéel Jjmllier fait volté-.Êice, 
et détourne le coup qu'on alloit lui porter. 
Que d'exploits ne firent pas dans cette ter- 
ribfe journée^ ces immortels gardes du roil 
Çlue ne m'est-il donniS de les raconter tous ! 
Du moins n'omettrai-je aucun de ceux qui 
sont. Tenus à ma connpisancel Si cet écrit 
tombe entre les mains des gardes échappés 
au jnassacre de leurs camarades,, ils y re- 
trouveront des souvenirs bien amers ; ils le, 
mouîUeront de leurs larmes ; mais ils y ver- 
lont. aussi que parmi leurs concitoyens, il 
s'esttmuyd-tfu moins un homme dont le cœu^ 



{ 253 ) 

sent bien vivement le pi-ix de leur Kéroïqnè 
dëvouemcht- Si quelque chose dans ces temp^; 
malheureux où toutes les idées de justice et 
d'honneur sont brouillées, peut le consdef 
du triste «uccès qu'a eu leur haut courage, 
c'est Tespoir qu'il verra un jow ses contem- 
porains leur payer le tribut de vénération, 
que ne leur refusera pas l'équitable posté»- 
rite. 

Arrive sur le grand escalier, Durepaim 
ramasse toutes ses forces ; il se relève ; ce 
n'est point un homme, c'est un lion ; il , 
arrache une pique des mains d'un de ses assas- 
sins, et avec cette anne, il les combat tous.. 
Quelques-uns de ses camarades, téntioins 
des dangers qu'il court, volent à luL H 
échappe à ses meurtrier?, et va se réfugier 
dans la salle du roi. Comme il se sauvoit, 
Mîomandre de Sainte-Marie est terrassé, et 
a la tête fracassée d'un coup de crosse de 
ftisil. Quoique baigne dans son sang, il 
reprend ses forces, se relève, se colle aux 
côtés de Durepaire, et se sauve avec lui. Un 
*de leurs camj^rades, Dufrenne, tombe entr^ 
.'les mains des brigands ; ils lui demandent 
où sont les armes des gar^es-du-corps ; il 
•leut répond, ^ans la grafiâp^ salle, ils l'a- 
bandonnent pour courir dçms la grande sfJle ; 
il profite de leur retraite pour^ gagner à la 
• hâte le petit escalier de la salle de la reinci- 

Pendant que Durepaire çftcctuoit «a re* 
traite, un de ceux qui le poursuivoient,- àui- 
•tire un coup de pistolet ; la balfe part, te$^ 



p^t^ Duri^paîre^ fh^pe un de ses âssàs^îns^ 
rt retend san5 vie sur le carreau. Le cadavre 
epi aussitôt enlevé par ceux qui Tavoisinent i 
0a va le déposer religieusement sur Tescalièr 
d& marbre, et l'on crie au peuplé, que les 

..^rjies-du-corps égorgent tous lés citoyens 
.qui sont dans les/salles. Au premier bruit de 
. ce. mçsonge, on se saisit de Delisle, lîn des 
siK gardes placés aux grilles, et on veut Iiii 
donner mille morts. Heureusement un capi- 
tenue de la garde nationale dé Paris, appelé 

. Goadran, le prend sous sa sauve-garde, fet 

^ Jui conserve la vie^ 

Par-tout où il y avoit des gardes-du-corpjr, 

, par-tout il y avoit ua combat sanglant.^ Dans 
1^ gï?nde salje, on tire un coup de fusil à 
bout-portant à Boubée ; le coup rate. On en 
tire également un à bout-portant à d'Hau- 
court ; il rate comme le premier : mais- le 
malheureux qui Ta tiré, recule quelques 
pas, et fait mine d'enfoncer sa bayonnette 
dans la poitrine de d'Haucourt ; Luillier qui 
scmbloit se multiplier -dans ces affreux mo- 
mens, se trouve là ; il pare le coup porté à 
son camarade, et. reçoit lui-même une 
blessure à ja main gauche. Enfin les gardes . 
• de cette grande salle, après .une résistance 
opiniâtre, et s'être vus tous désarmés, par- 
T^icnjient à se refijgier chez le marquis a A- 

< gu^sseau» ,Ce furent Luillier, Delafaire, de 
.Çharmond, de Eoubée, d'Haucourt,- de 

. P(»inroier, de Séaillcs, et les deux frères 

, .tolssoiu X^ chevalier de Gratery qiii les 
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;^;suiVQirdâîiMè"ï' fetraitéV fut moitié {leatidûki 

Jljuiaêtiché de ces camarades, enveloppé, 

. .. et comme il défqndoit sonépÉe, il fut frapjié, 

^ par derrière sur la tête ; il reçut en méttic 

^ temps mille Coups sur les coîsses et* sur les 

bras. Tout couvert de contusions, il fiit 

. traîné au milieu d'un peuple immense qui ne 

cessait de .cfier, au réverbère^ à la lanterne ! 

II fvit déposé dans la* caserne des gardes- 

franqoîses où quelques grenadiers le prirelit 

60US leur protection, et l'escortèrent jusflfa'à 

Thôtcl des gardes-du-corps. ' M4lgré rcscorte, 

un misérable le met l^rt joue, et ïkit feu. 

„ Heureusement un des grenadiers qui Tac- 

compagnoient, àvoît eu le temps de lever le 

canon du fusil, de manière que le coup se 

perdit en Tair. Arrii-é à l'hôtel, il changea 

, d'habits, et se hâta d'aller chez un de 6es 

^ amis, où il fit panser ses blessures. 

Les brigands répandus dans le château, 

maîtres des armes des gardes-du-corps, et 

ne trouvant plus personne à égorger dans la 

. salle des gardes de la reine, brisent la porte 

^ de cette princesse, et se jettent danis son 

^ appartement. Qui pôurroit peindre leur rage, 

\^ leur désespoir, quand ils virent que l'auguste 

victime leur avoit échappé ? ^ Le 'coup est 

^ , mtnquéy s'écrient les uns en jurant et mau- 

.,. dissant le ciel. Les autres hachent à coups 

^ de sabre' le lit que la reine venoit de quitter. 

J. Tous ensuite courent tcnter^un dernier efibrt; 

, ils rentrent dans la galerie avec riniîèntioii" 

de forcer TCEil-de-bœuf, où quelques garie»* 
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dtt"OOTps Vétqîent retranchés : ils trouvent «i 
afrivant des ci -devant gardes -fran^seà 
qui en les voyant, se placent entre eux eÇ 
la porter Ceç grenadiers secouent lûoleihment 
cette porte \ Ghevannes, Vaulabélle et Mpn- 
dôllot s'approchent, et crient : ^^ Qui frappe ? 
« fcj^iOrenadiers--— Que voulez-vous ?-— Que 
^^ vous preniez la cocaMe nationalel*^Npu9 
*^ avons la cocarde uniforme, telle que noua 
" Pavons toujours portée.-*— On nous â 
^f trompés, et tout Paris croit que vôpst 
*^ portez la cocarde noire," , Ce dialogue fini, 
Chevannes ouvre la porte, se présente seul 
avec une intrépidité héroïque à ces grena- 
diers, et leur dit : *^ Messieurs, est-ce une 
'* victime qu'il vous faut? La voici; je 
** m'offre: je suis un des commandans du 
^ poste, c'est à moi qu'appartient l'honneur 
*^ de périr le premier pour la défense d» 
*^ mon roi ; mais, pour Dieu ! sachez cfonc 
** le respecter ce bon roi !" Ce paroles, Tair 
dont elles sont prononcées, touchent le com-* 
mandant des grenadiers ; il tend la main à 
Chevannes, et lui dit d'un ton pénétré : 
*^ Loin d'en vouloir à votre vie, nous venons 
^^ vous défendre contre vos assassins." AU 
même moment tous les grenadiers s'élancent 
dans les bras des gardes-du-corps, les serrent 
affectueusement dans les leurs, les arrosent 
de leurs larmes, et ne -trouvent point d'ex-** 
pressions pour rendre ce qu'ils sentent. Ce . 
fut pour ces infortunés gardes un beau. mo^ 
meut dans cette journée d'horreur. On s'era-^ 

bra.sse 



brasse (Je nouveau; on se prodigue mutu«l- 
IcniènV >lé*- lioms d^âmis, de camarades; la. ' 
paÎJtett faite/ 

L.e» grenadiers eontcns d'eut - mèmeg /^ 
àpfè^ ctttt bonne action, courent cbaséer : 
1er '^tôsas^ins de 'tous les appactemenSj et 
s^emfpàrer d^ dirers postes pour garantir lé 
château d'une >nouveUe invasion. Ces postes 
ètoient vrdes I aucun dés six gardes mia en 
setitiiieUe prèi^ les griiies, n^éèbappa. Le cbe^* ' 
valiei-" de' Raymond placé au piassage deU 
comédie, ~ifut désarmé, volé, dépouillé ; oH 
ne lui laissa 4ue sa chemise i il fut trainé 
par les cheveux à côté des cadavre de Des*^ 
butter et de Varicourt qui avoient été dé- , 
ccAést. Il fallut qu'il contemplât cet horrible, 
spectacle ; il entendit le monstre qu*on ap* 
pelloft 'l^ homme â la grande barbe se plaindre 
de ce qu'on Tavoit fait Venir, à Versailles, 
pour ne coupef que deux têtes. Arrivé dans 
la Gâ^serrre des ci devant gardes-françoises^ 
il y dut la vie à un garde-nationale de 
Paris. ; 

'Arnaxïd placé à la voûfe, fut témoin de^ 
l'assassinat de Deshuttes; il reçut lui-niêmô 
un coup de pique à la jambe, et ce fut avec 
beaucoup de peine qu^il échappa aux meur^i- 
triers de son camarade. ^ 

'D'Arbonneau mis eâ sentinelle devant 
la-' porte de la sœur du roi, vit Dela&ire^ et 
les <it«x Poisson poursuivie 4>ar des- gêna: 
àrmi^s de piques» £n passant devant lui, 5e$ 
Camarades Kn diti^fit îl %bix bali&e x M ?i^eaea^ [ ^ 

^ïïi$me JL .. .. R \ . .' 
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** carde à vous, d*Arbonncau, le château 
•* en forcé; nous trçmblor>s ^pour les jours 
** du roi et delà reine.'* Les brigands étoient 
sr. acharnés, à la poursuite des trois autres 
gardes^ qu'ils n'apperçoivent pas d' Arbon- 
ncau Cçltri ci se bâte <l'éveiller les gens de 
lapriocc^e; on lui offre un asyie; on le 
pnase- de s'y retirer. Il répond : ' ** Non, 
*^ lïOSXy ne pensez pas à moi; sauvez laprin- 
./*• cesse/* La priftcessé elle même lui or- 
, dsione d'encrer diàis son appartement ; il 
obcic. ' 

• Jâelasaulx en faclion devant; la porte de 
madame Adélaïde, ^ tante du roi, voyant, 
des brigands escalader l'escalieri entre chez 
la princesse, et défend la porte avec le plus 
grand courage. 11 fallut que la princesse lui 
réitérât plusieurs fois l'ordre de se retirer, pour 
quM se dét(;ïî minât à quitter ce poste. Lc§ 
brigands cependant secouent avec force la 
porte: un des gens de madame ' Adélaïde 
portoit l'uniforme de la gardç "nationale de 
Versailles; la duchesse de Narbonne lui mec 
entre les mains le mousquet de Delasaulx; le 
garde*natiot)ale ou vrç brusquement la porte, 
les. brigands le. prennent pour un ami; ils se 
rétirent. 

Ailleurs le carnage n'étoit pas moins grand. ^ 
La garde nationale de Paris Vétoit emparée 
de ThôreJ des gardçs-du -corps qui en quelque^ 
heures, avoic été cntitirecnent pillé; ceux 
qui s't trouvoieht devinrent' prisonnier^ de 
cette garde; on leur prit Ipurs; mousquetons^ 
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leurs sabres, leurs épées j de sorte qu*iU 
étoiêw complettcmcnt désarmés. Apprenant 
ce qui se passoit au château, ils témoignèrent 
le désir d*aller au secours de leurs camarades ; 
le comrï^àDdant de la garde nationale y coti«. 
^entit, et leur promit, une escorte. Lukerque, 
Vagùier de^ la. Motte, Desmicrs et Sainte^^ 
Marie d*Aubiac partent les prcfmiers. Ils onr 
à peine fait quelques' pas, qu'ils sont dis- 
persés. Xukerque est arrêté et saisi à Tentréc 
de la rue de TOrangerie ; mille voix s'écrient : 
// faut Vigorgeu Jt faut k pendre J Accablé 
de coups, dépouillé de Sjcs habits, il est 
traîné la corde au cou dans les écuries, ec 
jeté si^r lj5 bord de Tabréuvoir. Il parvient à 
se relever ; une forêt de piques et de bayon* 
nettes le force de reculer^ il' reçoit sur la 
tète un coup de crosse qui le fait tomber 
baigné dans son sang, aux pieds de ses 
assassin?. Déjà; Thomme à la longue barbe, 
armé d*une* hache, s'apprêtoit à lui couper 
la tête- Un ci-devant garde-irançoîse se 
précipite au milieu de ses bourreaux, arrête 
le bras de celui qui alloit lui porter le der» 
nier co»p, le relève, le prend dans ses bras,' 
et le porte au milieu de seize autres gardes- 
du-corps qu*environnoit une nombreuse es- 
corte de la garde- nationale de Paris. 

Pendant que Lukerque se débattoit avec 
ses assassins, Vaguier de la' Moue couroic 
les mêmes dangers, 11 fut arrêté* près la 
rampe de Tavenuc de Sceaux, sans pouvoir 
aller plus loin. D'une taille presque gigan- 

R 2 . 



tc^que, et d'une force de corps prôcîîgieusc', 
il fit une. longue et vigovreuse défense;, 'mais 
iMujt enfin obligé de céder a\i nombre. 11' 
adloit p^r,ir Igrscjue le ciel penlik qu'il 
s*él,evât eqtffe ses bourieaiix une' querelle 




parte têt.e ; ceux ci qu'on le pendît 
d'autres qu'on le iFahiât à Paris, pour le 
pendre en place de ùrève. Il et pît tour- a- 
<qùr eiT^4^é et défendu par Pim dé ces troiy 
partis,: L'hom^me à Iqi grande barbe etoit ac- 
.<:ouru,. et ne . ccssoit de crier : Mais quand 
d0no me le livrerez-vous ? Pendant la durée 
de c^s 'débats, sa gi'ande taille le fit f'e mar- 
quer de deux ci^dçvant gîrrdes-ffançoisés ; 
•ils appellent leurs camarades, et volent au 
çecôurs' dq Vaguicr de la Motte; il'$' s'erx 
empaTçnr^ et le conduisent sous le drapeau 
du district des' Feuillans. En passant daris' 
Ifcs rangs, un Dîisérable revêtu de Punifpi'mc. 
déjà garde nationale de Pâris^ lui tira lâ- 
chement un coup -de. pistolet dans les reins ; 
tTagraffe de sa bandoulière para le coup;; il 
éprouva une forte commotion, ci: ne ^t 
point blessé. Il trouva sous le même drapeau 
Saibte-Mane d'Aubiac que des çî-deVa'ht 
,gardes-.françoises avoient également arraché 
à clés assassins, ava,nt qu'iU eussent eu *le 
temps de lui faire aucune blessure. ' * ' * 

Desmiers n'eut p^s le tnémb bônîieùf qlie 
Sainte Marie d'Aubiac. Il requt trois balles 
au travers du Corps; il tomba, et alloit expirer 



-$ur; le pavé, iorsiCiue des ci-cievaiit gafdê%. 
îrijriiçoisçs témoins, de. : cet accident^ fijrjçflt 
à lui, et le portèrent à la caserne y» 
Suisse^.. /' ■ ' ' 

P'Haquevillè» Pilmarouse et Hnrard sort» 
.de rh6tcl avec quelques gardes- nationale^, 
iliutèrépt pendant deux Ifeor^ contre la mort; 
ils furept tour à^tovir enlevés, délivré», saisfe 
et délivrés encore., lU arrivèrent au ehâte^ 
couverts de blessures. 

,Ce n*étott, pas seulemeht dans les rues qu€ 

. les . farpuchès antrppqph^ges à la $o!de dç 
d'Orléans, poursutvoient leigardes-dti-corp^ 
comçne on donne la eliasse aux bêtes féroces. 
Ils entrôient dans les infirmeries et partout 
031 ils présumaient qu'ils poarroieiit gi^ ^f^t^ 
ver. , !NXais dans ces jecherches, ils .ne furent 
.pa3 heureux, par rindustrje de personnes g|é- 
.néreuses 'q^ui donnèrent un asylè au .petit 
nombre de gardes- du - corps échappés au 
massacre. Il .me seroit doux d'inscrire: ici la 
liste de ces personnes qui dans cette jour- 

' née de sang, consolèrent Thunianité par leur 
bicniai^nce ; mais les nonis de' cinq scule- 
jnent sont venus à ma connaissance ; Voi- 
sin, chirurgien des gardes - du - corps de 
-Monsieur; Bosset et sa femme, marchands 
limonadiers; la veuve Mercier,, marchande 

..parfumeuse; et une religieuse hospitalière, 
appelée la sœur fîavier, qui elle seiale^ eut 
le bonheur et la gloire de sauver h vie à 
quatcîtt gardes-du-torps, malgré tous les 
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efforts que fit une légion d'assassins * pour 
Jes arracher de Tasylé' où elle les avoit C2^- 
chés.» • ^ "' '/ , " 

A qui persuadera-t'on qu'au milieu du 
tgmuUfe/du bruit, de répouvantè dont; le 
rnassaôre des gardes-du-côrps tempHssoit 
foute ht ville de Versailles, le général la 
Fayette dormdît? Est-il croyable que les 
hui^femens des assassins', que le trépignement 
des" gens qui alloient et vehoient, et se pous- 
soient en mille sens contraires, que les coups 
de fusils et de pistolets n'edssent pas' troublé 
«on scimncil? 11 est possible dé dormir la 
veille d'une bataille, mais on ne dwt pas 
pendant la bataille même; et quand on dort 
^ dort-oh Jusqu^à neuf heures du maïin? Ce 
n'est pourtant guère que vers cette heure, 
et quand sans doute il fut instruit des heu- 
reuses et dou rageuses dispositions dés cî- 
devant gardcs-ftanqoiscs, que la Fayette se 
montra. Jl parut au moment où se passoit 
la scène que je vais raconter. 

Le chevalier de Saint-Georges et seize, 
autres gardes- du corps étoient sortis de leur 
hôtel, escortés par un détachement considé- 



* Je ne dois pas omettre çle dire que les gardes-du- 
corps qui se rendirent à Rambouillet, ayant d'abord 
été repoussés par les faabitans, reçurent de Tun d*entrë 
eux, appelé R'obinot, tous les .services qu'il étoit en son 
T>ouvoif;.' de leuT rendre. Il fit plus; il leur offrit tout 
l'argent dont il étoit libre de disposer. Ce trait roérite . 
V d'être rcr jeilli dans cette hibtoire. 
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^ble de la gârde-'nationale, -rt tâct^èni 'd^ 
gagner le château. Des' flots <le ^peuple se 
précipitent sur eux ; la foule étoit si achariiéfe 
«t si furieuse, qu'on les sépare' de leur es- 
corte. On les traînoit, et on se protilettoic 
de les mettre à mort tous ensemble svir la 
place d'armes. Des Cao ni baies faisant écla- 
ter une joie féroce, se félicîtoient de cette 
capture, et crioient qiie Texécuiion serok 
brillante. » 

Ce fut dans ce moment que la Fayettfe 
parut. Jl éccMt à cheval, et couroit de tous 
<ôtés pour tâcher Je rallier les grenadiers r 
il apperçut les dix- sept victimes qu'on con- 
•duîsoit à la mort ; il entendit délibérer sur 
4e genre de leur supplice ; il pique vers les 
bourreaux, criant, â moi, grenadiers ! Tous 
ceux d'entre les grenadiers qui peuvent l'en- 
tendre, accourent. ** Braves^renadiers, leur 
'* dit la Fayette, souffrirez-vous que de 
••* braves gens soient lâchement assassinés ? 
** Jurez-moi, foi de grenadiers, que vans ne 
^* souffrirez pas qu'il leur soit fait aucun 
** mal." Les grenadiers qui n'avoient pas 
besoin de cette harapgue, foncent pour 
toute réponse, sur les assassins, les disper- 
sent, mettent les gardes au milieu d'eux, et . 
iés conduisent sains et saufs dans, la cour des 
ministres. 

Un peu plus Icna on coaduisoit également 
à la mort quelques viieux brigadiers et mare- 
tbaux-des logis, dont, la tête étoit couverte 
de cheveux blancs. Commet on délibéroit sur 

R4 
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le gcnfc d« twture qu'on leur fercnteoiïffriT, 

Tua d'eux clpvc la voixy et avec ce calme 

qiie donne une conscience pure, dit ce peu 

.de n^ots: *' Notrc^ vie cM entre vos rnain^, 

** vous pouvez nous égorgej: ; mais vous ne 

/* l'abrégerez que de quelques instans, et 

•' certes nous ^ne mourrons pas déshonorés." 

,J-A, sérénité avec laquelle ces paroles furent 

prononcées, la vuç de ces braves guerriers 

blanchis dans le métier des armes, firent ' 

.une étonnante et prompte révolution dans 

' les esprits de ceux, qui ayoient çu la pensée 

jde les égorger. On leur crie: Non^ «^«> »o«^ 

i^égopgerons pas de bravas g€ns cmwc vous/ 

^n leur saute au cou, oi> ks embrasse affec* 

tueuscmcnt, et pn les porçe en triomphe ju!S- 

ques dans la cour royale. . 

Ce trait, la conduite héroïque que tinrent 
^constamment les xi-devant gardes-françoises 
depuis le couxt dialogue qy 'ils eurent a l'Œil- 
de-lxBuf ajvec le^ gardes qui y étoient retraft^ 
chés^ -.prouvent çombren il eût été facile*à 
Thomme sage et adroit qui se seroit trouvera 
J^ place de. la Fayette» d^ rendre les efforts 
des égorgeurs impuissans. . 

Comcae ce général, d'Estaing ne parut au 
château que sur les onze heures, pour s'y 
trpavcr à un çon$eil extraordinaire où il 
délibéra comrne il avoit agi, c*est-à-dire, 
^ 5ÎU1S . fcrmetéjj sans résolution. Ce ne fut 
égalwnent que vers la même heure^-qu'on 
' vit des députés gagner la salle de l'assemblée 
nationale. Tant d'apathie., tant de lenteur 
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dîiiis d^ ctrcorjstânces func^i, qui exî- 
geolent le zèle le plu$ actif,, peut sihs doute • 
trouver des exicuses, car, que n*excuse't-on 
pas avec des jaisoniiemens ? Mais les faits 
restei^t, . et . je doute que ceux qu*Joculpe 
ciétfc^ întonçevable môUesse, trouvent beau* 
'coup. d'indulgence ajjprès dé la postérité. 

Le roi de sofi 'coté.; apprenant que de 
toutes parts, on.îmmoloit ses fidèles servi- 
teurs, court brusquement sur son balcon, sç 
montre' seul, au peuple, et demaDde^* grâce 
pour ses .gardes. Les garder qui voîerft ce 
mouvemeric dû: roi,, courent sur ses pas, 
eavironnent sa .personne, jettent leurs ban- 
doulières, mettent bas les armes, agitent 
leur chapeau où ils avoient attaché une 
cocarde aux trois Couleurs, et crienc: Tive 
la nathn ! ■ ^ - ' /^ 

La démarche da roi, Inaction de ses gardes * 
ont le plus grand,succès. 'Ce même peupîle 
qui un instant auparavant, ne demandoît 
que du sang, répond au cri ,t>ive la nathft^ 
par le tn-yive le .roi. Il s'ébranle ensuîfe^ 
cherche par- tout les gardes qu'on avoit faits 
prisonniers, et qu'on réservoic pour la mort, 
et les. porte avec "des acclamations de joie 
sous les fenêtres dû roi. On leur prodigua 
tous* les témoignages du plus tendre intérêt. 
Ce changement inopiné remplit de rage qtiéU 
ques Cannibales. \On entend >des voix qui 
.den>andent qu€ là reinç paroisse. La reine 
paroit sur le balcon, tenant d^une main le 



cTâùpIiin, et de Tautre s^ fille. Point à* en- 
fans ^ point d*enfans! crient les mêmes 
voix. La reine sort, reparoît, et se présente 
seule. Sa confiance, la fermeté de son .main^ 
tien désaï-ment ses propres assassins ; 'des'ap- 
plaudisscmens unanimes se font entendre ; 
toutes les bouches cpenf; vive la reine l 

Qu^l moment pour (l'Orléans ! Instruit 
qqe Jes choses, pour parler, comme Tabbé 
Syeyes, ' alloîerit en sens contraire,^ il pa- 
roît de nouveau dans les cours, parle à la 
multitude, monte au château, et vient se 
confondre dans la foule qui remplissoit le 
sâllon d'Hercule. Il y est à peine, que des 
cris horribles qui ressemblaient aux hurle- 
mens* qui avoieht précédé le massacre, des 
gardes - du - corps, demandent que . le roi 
vienpe à Paris, Les menaces, les emporte- 
mens' se mêlent à cette demande. C'est une 
nouvelle sédition qui glace d'éjpouvanie tou- 
tes les âmes. Cette fois-ci la Fayette et ses 
grenadiers/ se taisent ; ils laissent rouler ce 
"torrent. Les officiers supérieurs perdent tout 
espoir.; les ministres sont immobiles; Nec-, 
Jcer placé dans un.coin de- Tappartement du 
raî, pleure : ou feint de pleurer. Le roi 
assiégé dans son château, abandonné a la 
merci des monstres qui avoient inonde de 
sang toutes les avenues de son appartement, 
^adresse à quelques députés qui setrouvoient 
auprès de lui, ^et les .prie d'aller prévenir 
l'Assemblée nationale qu'il a besoin de ses 



comeîlsi^et qu'il désire qu'/^lle vienne sur- 
ib-champ ttnîr" h séance, dan? le sàllon 
-^Hercule: *' - ' * . '* ' '\ '[ ' 

Deux de ces députés, de Blaçons et de 
Sérerit volent a rassemblée ; ils rencontrent 
.Mou hier surfila pçrte ,de la salle; et lui 
•'rendent compte de Itur , message/ ** li n'y à 
^^ pas à hésiter, répond lyibunicr, * volons 
** auprès du 'roi.** De Blacons et de Sérent 
•entrent dans F Assemblée,- et lui font part 
'des rntentrpns du monarque ainsi que de-la 
réponse de Mounier, Le président ^^ leur 
crie Mirabeau, ne peut, pas nous fané aller 
chez le roi sans délibération! r Les galeries 
appuiJrent 'par de bruyans applâiidisscrhens 
la motion dé Mirabeau. De Blacons et de 
Sérent reviennent .à Mounier; il entre^ 
monte à son fauteuil, et fait . sôlemnelle- 
tnent part du voeu du prince. Ce vœu, lui 
crie un député du côté gaudie, est-il par 
écrit, — Noh^ ripond Mounier, mais voilà 
MM' de Sérent et de Blacons qui en sont por^ 
ieursr, — ** . II. n'est pas de notre dignif^ 
** s'écrie alors le comte. de. Mirabeau, de 
'Vnous rendre ;chez le roi ; on ne peut idéli^^ 
" bérer dans le .palais des rois ; nos délibé- 
•*_. rations seroient suspectes; ij suffit d'en-' 
.•* voyer une défiutation de Vente-six per- 
. ** sonnes. — Notre dignité, répond Mw* 
**\pîer, consiste à remplir notre dcvoir.j 
" c^est pour nous Im devoir sacr.q d'^trp ,' 
'* encet.instanl.de danger, auprès du mo^ 
**• narque, .et nous aurons des reproches\étér^ 






VOIX. 

,^ \' . ..^ r^^,^ 5i personne restent 



to 



' *;;^ ,^^-^J^£tfffç stupeur. Ils repre- 
'" -' -^*'*'?*^^^ ^" -monarque, qu'il ne 
-^ " !*-i/^'^*^" 'T^'crr â utîc. n^ulfjtude. qui 



,nf.^ir\,cooii<^^ 



. ,. ,. '\. âujrqy^s elle vient .^e.sp 

*- ^/>- '•••'', Si^ <ï^ ^^"^- ; ^^^ ^^ sapplieiit; 
j^.-^-r, ^] f d^^se soustraire par la fuite 
V HT /^':''^'^;Vni^^'^^^''^. ^^^ rattepdent ; ih 




J''*'' j^fld .c^smtQ cette nmm evers ceux 
Sitf]^^' parlent, ,et leiK ^adresse ce peu de 
.qUi 'l^^j^^;, ^/ f2«? /auf pas exposer, la jpie \d^ 
^^^'rf W ^n sauver tm ieul; /irai à 

/^^^^''^^solutîon ,da roi vole .^c bouche oa^ 
t^ diei 0^ r'annoncê au, peuple par une 



.-Mc$ déptftés dft.<:ejte première Aisembléc. qqî m'oM 
^r© qvc dans ce oîoinent la forte majorité étp^t powr. 
ifrôi et absolument décidée à le suivre dans sa fuitc^ 
Int^ldàe part où il vouHrt aller. Pour poifvojr n'attf ibuer 
StSliuî^^*^^"'^^^^^"***"^""^^"^» lia fallu sé 



salve de câftc>n$ et de mousquctcrie. D?Or- 
léans qui revoit dans un angle du sallon 
d'Hercule> s'émeut à ce bruit. . Quand il en- 
apprend le sujet, il frémit, il s'agite. Voyant* 
,pas&er quelqueti députes, il leur demande : 
Où ûl/eZ'Vçus donc^ Messietirs^?'^A notre poiié^ 
Momeipienr^ à l^Axsemblie qui a décrété fCeltt 
test et oit da)ts le liai ordinaire de ses séanctë.'-^ 
Eh! Messieurs^ leur fépondip.il ccwnme ùii, 
homme égaré, puisque U roi vient de décider 
qi/iliroita Paris y il n* est plus besçin d^essé^' 
ilée; tout est Jim. H se promène ensuite à 
gr:inds pas, donnant tons les signes d'urie 
ame extraordinairement inquiète et agitée; 
il finit par frapper un grand coup de pi^ $i|r 
le parquet, et disparoît, murmurant et jvi-^ 
rant entre ses dents. 

^ Le premier/ soin d^ l'Assemblée aprè». 
Avoir cjavoyé au roi trente-six députés, fat 
de décréter qu'elle étoit inséparable de sa 
personne*. Qu'eussent fait les conjurés à 
VerCillles, la famille royale n'y étant plus j 
Leur reunion à tous les' brigands que d'Or- 
lëaps soldoit sur le pavé de Paris, rendoit 
bien plus facile l'exécution des nouvelles en- 
treprises, qu'ils pourroîent tenter. Le roî fit 
cette ré pense, à l'Assemblée national : . . 

^' Je suis touché da la nouvelle mat<}iic 
**; d'actacheme'nt que me donne i'AssemWée 



Ce décret fut proposé par Mklibeau et l^waxrcé^^ 
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** nationale ; elle doit savoir qne mon Vtetl 
**'est de ne jamais me séparer d^élle; je >fai^ 
*< à 'Paris avec la reine et mes enfans; je 
** vais donner des ordes pour que PAssem* 
•• blée puisse venir y continuer ses travaux.*' 
Mirabeau, après la lecture de cette lettre, 

' demanda qu'on nommât des députés pour 
acconrpagncr le roi à Paris. Il n'en avoic 
vtmhi que trente-six pour entourer le mo- 
narque au milieu des assassins qui jonchoienc 

. son palais de cadavres; il en demanda cent 
teour traîner Tauguste captif dans sa capi- 
tale» Chaque vœu que Mirabeau manifestoit 
dans cette journée, étoit un ordre auquel • 
ses ' collègues soucrivoient avc.uglément'. 
Mounier nomma ces cent députés', ou plu- 
tj&t les fit nomnier par un des secrétaires.» 
Celui-ci inscrivit sur la liste le ,nom de Mi- 
rabeau. Mounier s'en apperçoît, et raye ce 
nom. Mirabeau qui en est instruit s'approche 
dé Mounier, et lui dit: •* Pourquoi me 

. *♦ *«iyez-vous, Mounier ? Je demande. à être 
** de la députation, pour appaiser le peuple 
*', au cas qu'il y ait du tumulte quand le roi 
** arrivera à Paris — Monsieur, lui répond 
•* Mounier, ceux qui ont assez de crédit sur 
** l^spritdupeuple pour l'appâiscr, peuvent 
" aussi le soulever." Mirabeau insiste, se 
fait inscrire sur la liste, et accompagne à 
Paris le roi qu'il avoit voulu faire égorger 
quelques heures auparavant. Avant de quit- 
ter la salle, il fit 4a motion qu'on envoyât 
aux provinces une adresse pour les instruire 



dc§ ivdojcmens dont VerBaiUes Venok d'êtrtr 
le théâtre, et daas laquaile on leur diroit, 
qu'au moyen de cc$ sanglans, événeméns. 
Je vaisseau de la chose publiqtte aUoU s* élancer 
plus rapidement qoejamnis. 

Le roi cependant 4ésiroit. faire quelques 
préparatifs, pour ce sinistre vayage* Il avoit 
des ordres, des instructioDS à donner à ccta* 
qu*il laissoit dans le château i il avoit à pour- 
voir à. la conservation de ses papiers person- 
nels, de mille . objets,' Au moins falloit-il 
qu'il emportât du linge pour lui et pour sî^f 
famille. Il n'eut pas la liberté de s'ôccupbr 
de ces .détails; il fallut qu'il partît brus- 
quement ; des murmures et des menaces 
l'y contraignirent. Il monta. eh voiture à ^ 
une heuie après midi. Il avoit dans son 
carosse^ son épouse, ses deuxenfans, la mar- 
quis^ de Tourzel leur gouvernante; sa steur. 
Monsieur et Madame. Après, lui yenoient, 
quelques personnes de sa suite, et les cent 
membres de l'Assemblée nationale. , U homme 
à la grMnde barke^ portant sur sa tête un 
bonnet 'très-élevé, et sur son épaule une 
hache ensanglantée, ouvroit la marche. Ses . 
chcyeiix, sa barbe, ses vêtemens digoû- 
toient de sang j il en avoit rougi, ses mainSs 
et son visage.. Il éloit au milieu de deux: 
hommes qui portpient sur des ;piques, l'un 
U têcé de Deshuttes, et l'autre celle de 
Vajicôurt. Que la Fayette n'ait pas eu assez 
de crédit pour empêcher que cette boçrible 



imagé précédât la yoîjure de son foî^ c*tfsl , 
cléjà^On grand ^ujet d'étoonerrieiir; thàisqué^'''' 
ce meniè homme soit aujourd'hui appelé Je' 

Sliîs tendte et le çlus fidèle ami de Louis' 
[Vi, c'est une dérision qui révolte* 
IJii ramas de 'scélérats marchant' sans or- 
dre, suivoit les hideux trophées au milieu' 
desquiels étoit l* homme à la grande barbeS^ • 
L'aOTée parisienne ayant à sa tête, son gé- . 
néràU venôit ensuite. Entre cette arihée . 
et le caipsse du roi, on voyoic une tfoupe 
de femmes et d'hommes qui avoient^ pri$ 
Thaèit de cd sexe. Toutes les prostittiées du^. . 
palais-royal et de ses jen virons, toute la lie 
des fauxbourgs et des halles se trouvoieht 
dans cette iroupc. Ces monstres étoient ivres' , 
de sang, de vin et de débauche. Plusieurs- ^ 
étoiçjii assis sur'd!e$ canons. Tous, tantôt: . j* 
chantoient des couplejts impurs, tantôt (m* |{ 
trageoient par des propos sales , la famille ^ 
royale,, tantôt insultaient aux gardes-du- 
€orp$- qu'on obligea de suivre le. rqi pouf ,^^ 
orner ce lugubre uiomphe. Ces maihçurevuf / • 
gardes- vcnoient derrière le caro^se dTu coi, . ^ 
les UQs à pied, les autres à cheval, U plu^^ ^ 
p9»rt;t|De nue, tous dcsarmis,.ct épuisés. dçi\ ,5^ 
&im:..f t de fatigue. Ils reçurent toutes-, les • , .^^ 
s«>rtcs d'humiliations > ils endurèrent toùtçfs^» «^ - 
les sojTtes de souffrances. . î 

liés que le roi monta en voiture, d*Or*. :;^ 
léans.; rcourut chercher plusieurs . cfiarriôts :^ . ^ 
chargées de bkd et de farjne, qu'i\ tenoit ca^ '/ 
chéSi Ces chariots , fermèrent- la marche, cl «; 

, : enir^renl 
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.tnCrçr^n^^Jaûs t^^rîs , ^v^ct le -toif aux applatl- 
dissççneps dé, ceux' qpi açcôurpîcnt, comme 
de ceux qui arrivoiept» Ces .^crnîçrs'crioient 
aux prtmierai Jfûta, vouj ènunons te èour 
lan^^ Jâ boulangère et le petit tnitnnl 
D'ôrléanSj après avoir fait appairoitrc comme 
par enchantement, les convois , .se ; rerjdit 
1 Pa3sy. ]t alla se placer sur la terrasse 
qui appartenoir à Bpti)aipyil}iers , pour voir 
passer le cortège* . Il, àyoit ayec lui la mar- 
quise de Çillery et ses cnfans, à rexceptroa 
du jeune comte de Beaujolpis qui cc.jour-lî 
étoit: malade. La marquise de Sîlïery témoi- 

fnoît beaucoup d'impaîicncc de voir le roi. 
Jle (jcm^ndoit à tous ^ceuç qui ^passoient, 
s*il croît encore bien loin. Quelques brigands 
ayant reconnu le duc d'Orléans, le mon* 
trèrent à leurs camarfides en criant: Vive 
h duc d'Orléans ! Le prince se voyant re* 
connu ^ se retira derrière ses enfans, et se 
courba, pliant les genoux, pour n'erre pas 
apperçu. Mais la foule qui survenoit, avertie 
jpar les cris de celle qui précédoit, qu'il. n*c» 
toit pas loin, le chercha des yeux, et l'ayant 
entrevu^ cria à son tour avec enthoufiaanje : 
Voilà monseigneur le âtu d*Of lions i vive 
notre phre d* Orléans : vive le bon^ duc 
t Orléans I Le prince alors se leva, et agi- 
tant les mainSj conjura -qu'on cessât ces 
cris. Oa rté tint compte de sa prière; les 
Cfis redoublèrent^ Importuné par ces béné« 
dictions qui rappeloient ses attentats^ et le 
4csigaoient« conrune le roi du jour, il finit 
Tçmelh S 
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par 8C rétîïcri « ne vît poîAt pMse^ lis iaiiiw 
justes victimes qïic traînoient fes as^as^ink 
tt|u'il avcit déchaînés contre tîles. 

La faftVîlte foyâlt cft travérsàht h. pfecè 
d'armci, eut iolte les ycuX un djfe cc6 spcc*- 
tiaicless qui rendent croyable cfe que dés vcfyn* 
^u!? ncAis rapportent des antropophages àé 
nouveau monde. Elle Vît dcjn femmes assises 
sur le cadavre d'an garde-du-cor^s , ééthi^ 
rànt avec les dents » éc dévorant la c^haH^ 
laignante du cheval de ce même garde. Le^ 
augustes captifs en passâric devant U sàllè 
de l'Assemblée iiationale , ne reçurent aiH- 
cutje consolation > iaticun honneur , aucune 
marque d'intérêt dc^ députés qui $*j trou* 
voient réunis. Les c?ônjurés y î^égnoient-, 
^t y ehchaînoient pai^ là ■teri'eùr tous ceux 
^uî^ iu fond de leur àme, éxéci*biéfit les 
artisans de cette épouvantable conspiration, - 

Pendant toute la durée de la marché , 
on ne cessa de faire dès décharges de mous- 
quctcnc > et il est presque miraculeux que 

{>arhiî tant d^hommes, les uns 'mal-adfbits^ 
es àvitreS ne respirah't que k sang, il né 
partît pas «un seul coup qui allât porter ht 
rhort dans le carossc; du roî. A Scvés 6n fît 
halte ; ce ne fut pa^ pour prendre 'du' rejpos ;. 
ce fut pour marquer ^etté désastreuse jo'ur- 
Mç, d'une atrocité d'un genre û n^vèâu, 
et si effrayant qu'on ose â jpeihe s'eïi ietracer 
le souvenir. Oh fit venir un garçon pçrtu- 
^quîcr, et oh l'obligea lé jpôigrtàfd Igor. J» 
gorge , de faire iwie toilette recherchée âtK» 



.^ aux Pwsiens» comme si oçs i|k)uyantàlkes 

trophéei étoieiit dignes d'feitt* . 
.j ÊbfiD^ après cinq heures fct. demie d^unc 
tnârch€^ excessivement (douloureuse, la famille 
loyale ' abreuvée d'humiUadcHiSi i et n'àyisc 
i^ pns, la plus légère nourriture depuis; le 
. ttvtt du soleil^ céùapBmi à l'hôi!eî*ae-vHle 
'dé Paris. JEMé cm à y câsuyer un long dîs- 
. cdifrsL de M^^rraû , de Saint *• Mcry, . et un 
Wre non moins lông'de Baillyi cite enten- 
dit cdui-cî, aisçclei: ecîçe journée de crimes, 
itnt Mltjourheei" Le »i répondît à. ce der*- 
nier \ ifu^il venoit^ dans ;sa bonne' ville de 
Paris-, avec joi& et ûv€e cêtf/ianci. La 
Ibule immeniie: qui rèmplissoit la^ salle^ le 
,.tirùit qu'on y faisoit , empêchèrent qu'on 
. n'entendit le roi, dont la voix étoic affpiblie 
' par la lassitude et la douleur» Bailly se 
tournant vers le peuplé ^ ^i cria : JLe rot 
WvTilùMne de * > VM^ Mtb . pCil ^ienf " avec 
,.,Jeie dans iê hvnne vitie de Pêriel La rem«' 
.élevant la voix, fit entendre ces mots qu'elle 
C adressa à Bailly : Vous vubliez. ^ Mm^iekr^ 
, f jW h rot a àussi^ nr ^aveg cohr-^ 
l 4^iJitfCM\ — BaiÛy se tournant de nouveau 
Vers le peuple, lui dit: Vous retdtndêz^ Mes^ 
iitiersi vous êtes plus heureux que si je V eusse 
dit met-mime^ 

Après cette pénible séance de l'bôtel-de- 

VHlc, le roi fat conduit au château des 

Tuîlerîd. Rien n'étoit prêt pour le recevoir, 

. pouces le^ personne employées à son ser-* 

^ Sa* 
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^îce fc#ent obligées de passer U iiuic» kt 
tines sur des lils-de-camp> les autres sur 
des canapés^ A son entrée dans Paris ëc dans 
son trajet de la ville aux Tuileries, il tra- 
versa un peuple innombrable qui se poussok 
^ers sa Voiture pour le contempler , et qui , 
en l'appercevant^ ne sayoit trop à quel sen- 
timent se livrer. Henri I V^ après la conquête 
de sa capitale, disoit des Parisiens, tn Içs 
voyant accourir sur ses ja&z ils stmi affamés 
de voir un phi. Les Parisiens du 6 Octobre 
étoient également affames dp voir un roii 
mais ^uel rot que celui qu'ils étpicnt àyides 
de voir J et quelle immense et cruelle dis- 
tance la fortune avoit mise entre sa sictiation 
et celle de son ayeul! Henri, au moment oi^ 
il parloit, étoit un roi conquérant, chéri et 
adoré $ Louis XVI, au moment ôû les Pari- 
siens >rûloicnt de le iroir, étoit captif, hu» 
miliéi et privé par les intrigues et les crimes 
de d'Orléans, de toute considération. Pour 
comble d'infortune, Louis n'a pu recouvrer 
de son vivant, ce que ces intrigues et ces 
crînnies lui avoient fait perdre. Si tan t de for- 
faits de d'Orléans ont été^ perdus pour son 
ambition, ils ne l'ont pas tous été pour\Sft 
vengeance; ils ont du moins eu ce trisSQ suc» 
rès^ ' qiie la majeure partie des -sujets de 
Louis, lui à constamment refusé soA estimf 
et son ambur; Le- nwlheûr qui s^est pec^ 
pétuellement attaché i ses pas d€ tôft^viv 
V4nt, semble le^ poursuivre apfèi ;ia' mfi^. 
Parfni îes amis mêmes, d' ta ^t^quil^crMl^ 
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tCDt i le rendre responsajble des calamités 
fje« 5 et 6 OctobrCt ainsi que des effroyables 
suites qu'elles ont eues pour^ lui et pour sa 
famille. Peut-être la lecture attentive du ré- 
crit de ces mêmes journées fera-t-elle tomber 
ce reproche. Il me parole du moins juste d^ 
considérer qu*un roi, quelqu'éclatante qu'ait 
été "autrefois sa puissance» quelque grand, 
quelque yaste que soit son empire, esc le 
plus foible des hommes» qgand il reste s^ul ; 
et dès l'ouverture des états-généraux, les 
menées de d'Orléans l'avoient déjà jette dans 
cet abandon d'où ensuite il ne lui fut plus 
possible .de sortir. I^ans les journées des 5 
et $ Octobre!, les soldats du régimpnt de 
Flandres toumèreni; contre lui leurs armes ^ 
iar majorité de l'assemblée nationale fut ioi* 
mobile, le régiment des Suisses* impassible, 
et il faut croire que les Cent- Suisses eux- 
mêmes ne lui montrèrent pas un grand de- 
vouement. Il eft du moins certain que dans 
la soirée du 6 Octobre , il échappa à d'Or* 
léans de dire: y*^i iti fart content des Cent-- 
Suisses. Que pouvoic faire Louis avec ses 
seuls gardes«du-.corps, à qui on affectoit dç ' 
pe donner ai|cun ordre, ec qu'on lai^soit 
agir partiellement et suivant leur^ P^pP'^^ 
ûniHilaion î II est évidç;nt enpore que le peu 
ik fo^da qu'il pouvoic fait; sur la fidélité dç 
il^dqujes^unes des personnes mêmes qui lui té* 
aïoignoienc le plus grand zcle» dcvoit infi^ 
nimcfit. ajouter à l'embarras. de^. sa situàtront 
Ua iak bien extraordinaire, conBrme çetcç 
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férkéi c'est ti^cdâft^ia nuit litt 5 sku 6 ^te 
tobre on' renvoya a Çourbeme et dan% 
d'autres rasçrnel^i * lane partie des Sume% 
(lu'pn avoitYait- vemr-dÀnt la matinée du 5^ 
Il est assez naturel de penser que les Suisse^ 
qu^on çloigna, furent ceyx dont oa çraignoiff 
le plus la fidélité çt la bravoure. Qui cepen- 
dant avoit donné cet ordre ar étrange dani( 
les circonstances o\i rpn setrouvxjit? £c point 
n'eft pas encore éclairci* Les soupçons sonf 
tombés sur le duc d'Aumont qui conaman*» 
doit sous les ordres du marquis dç \à Fayette^ 
Mais les Suisses auroîent-ils obéi à un,offi<» 
«ier subalterne ? pouvoientr ils dépècera d -au? 
tre coiTimandement qu'à celui d*un ofiici€|! 
/ supérieur, investi de toute l'autoïké durai? 
Quoi Qu'il en soit de rexpliçation de ce fait 
particuiierj il sort de j détails dans (esquela, 
je suis entré sUr ces affreuses journées duc 
et 6 Octobre, une vérité incontçstabj^cs c'è^î 
que d'Orléans eut presque tout ]ç n>onde 
pour lui, et qtfe Louiô XVI resta presque 
sans'défenseursi les cinq-sixièmes de ses bra* 
yea et fidèles gardcs; du-corps étant forc^-» 
ment éloignés de sa personne. 

Les rues pendant la nuit qui suiyit Ji'aiy 
fivéc du roi, furent éclairées, et on prçh 
ti)eiiadan> tous les quartiers, lès deux tetçs 
qtie les antropophages avpient. ap^c^téeâ 4e 
yefsailles à Paris. La Fayette, ni abc^qr 
fies aujorités- alors régnantes, ne ^-nootrèrent 
hui désir de meftrç^fin à cette déte&table itvc. 
^l|ç dura encore une partie du lendemain; 
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Qnjetta enfin ers déplorables restes dans la^ 
ririère par-dessus le Pont*Royal , sans quç. 
personne se mît en devoir de les recueillir, 
et dé leur accorder les honneurs de la sépuU 
ture. Ce jei) Bni, ]e peuple voulut voir les 
gardes qui avoient suivi le roi, lis se mon* 
trèrenc avec leur malheureux maître sur la 
galerie du jardin. On exigea pkis encore: 
on voulut qu'ils parussent au Palais- Royal ; 
ils s'y promenèrent. Leur visage pile et dé* 
hit y leur contenance désolée» la tristesse 
qui se pcignoit sur leur front, et qu'on ntxU 
buoit avec raison à la douleur qu'ils ressens 
toient du massacre de leurs camarades, énf\u* 
rent les cœurs; on leur donna des appiau* 
dissemens. Ce fut , hélas 1 le seul fruit qu'ijs 
recueillirent de tant de complaisance: on 
obligea le roi de les congédier, et de confier 
.sa personne à cette même garde qui Tavoit 
arraché de Versailles, à Ce m&tie La Fayette 
qui Tavoit si mal défendu contre les sateU 
lites de d'Orléans. ' 

Les stériles honneurs qui, dans la ^cua«* 
tîon présente du monarque, ne pôuvoienç 
être regardés par lui que comme une défî^ 
siooj lui furent accordés. Le lendemain du 
jour où les Parisiens l'eurent en leur pou- 
voir, Bailly à la tête d'une déptuation de la 
commune de Pariç, vint le complimenter. 
/' C'est ici, lui dit le m^re, qu'ont demeuré 
vos illustres ancêtres." De-là Bailly conclut 
que Paris dévoie avoir par-dessus tovx^ ks-au-* 
res villeS;, \t privilège dç posséder la pier* 



sonne du roi. Bailly disoic cette' sotjdsc, stq 
iniMtxmtroft T<jnircrtoît de. détruire le» privi- 
lèges des villes .comme ceux des parciçuliers, 
Iije.Tolluî fil cette réponse : 
rif* icLe^^nouveHér assurances que voujs me 
flréteiiteii/ de Taffection et de la fidélité de 
ki catnrnube de ma boane ville de Pans> me 
donnent une vraie satisfaction. Je vousrer 
«ominandB de donner tous vos soins pour \^ 
ap^H-evisionnemens' nécessaires à la subsis^ 
tance, des habitant, 'et pour assurer Tordre 
ptrblic. je fixerai volontiers ma résidence 
k plus habituelle dans ma boniie ville de Pa« 
risv dans la confiance que j'y; verrai régner 
ia paix et la- tranquillité. Je viens de réitérer 
à. l'assemblée nationale^ . ma résolution de 
seconder 'le "voBÙ'qu 'die a formé de ne pas se 
séparer de rrtoi; dès* que je connoîtrâi un 
local convenable pour le lieu de ses séances, 
je donnerai les ordres nécessaires pour le faire 
" préparer." 

Après avoir harangué le roi, Bailly, à la 
tête de ia même dépntàtion, vînt présenter 
ses. hornmages à la rcine^ il lui parla ^insi ^ 
. ** Madame, Je viens apporter à votre Ma-* 
jcsté, les hommages de la ville de Pwjy, 
^cles témoignages du respect et de Tamouri 
de scs^habitans; La ville s'apptaudit de vous, 
reveir' dans l'ancien palais de nos rois j. elle, 
désire que le roi et votre majesté leur, fassent. 
la grâce tl'y établir Jeur résidence hàbituçîle^ 
et locsque le roi accorde cette grince, lorfij^î 
fl^u'i|'«iaigne Jùjèft donner 'ï*^assiir^ce|^,^^ 



ttt heureuse de penser que votre majesté a 
contpîbiîc â la lui faire obtenir." . 
' A ce langage hypocrite* la reine fit ccttt: 
cointe réponse: ** Je reçois avec pUBslr les 
hommages de la ville de Paris 5 je suivrai -le 
roi avec satisfaction par-tout où il ira^ et sur* 
tout ici/' 

Oser dire qge le roi arraché avec Violence 
de son château de Versailles venoit à Paris, 
et s'y fixoit à la prière de la reine» c'étoit 
mentir bien grossièrement ; mais la démarche 
où Ton ayoic été entraîné, étoit d*unc telle 
nature qu'il falloit bien recourir à vn men-^ 
jionge poyr tâcher de couvrir ce <JuVllc avoit 
ë^odieux. On donna i ce mensonge la plus^ 
grande publicité, sans* pouvoir pour cela Tac-* 
créditer. On exigea du roi qui ne pouvoit 
J)lus rien Jèfustr, qu'il écrivît à la France 
entière et à toutes les puissances de l'EuropCj^ 
que c*étoit librement qu'il étoit venu, et qu'il 
se fixoit à Paris. Il tallut que les royalistes 
eûx-mêrtnes adoptassent, ou feignissent d'a^* 
dopter cette opinion. On livroit aux perses- 
ciitions et aux «sassin^, ceux qui élcvoi'enc 
le* moindre soupçon sur la parfaite liberté 
dti roi. La vérité pourtant esc qu'il n'éioii 
ntillcment libre } sa détention fut mtmcîrèc^*^ 
rigotircu£e dans les comme ncemens j èar non*' 
seulement on ne lui permit, point de;: spi tir 
de Paris, mais on le tint renkrmé dans rç:n4-* 
cerfit^ de son château. Il pouvoix; à dti^ 
heures réglées, ic promener .d^ns Içjardin^^ 
Çefmlà'la sadé libcrie dpht il jouit dans les 




premiers moU de sa captivité. Cette çot^: 
trainte dût lui paraître d'autant plus incom*» 
, mode qtie des ion enfance il avoit con-^ 
tracté rbabîtudc journalière de se livrer pen*. 
dant plusieurs heures à des exercices violens» 
Depuis qu'il étoit monté sur le trône, il n'avoit 
pas passé un seul jour sans prendre le plaisir 
de lâchasse ^ cet amusement ctôit devenu pour 
poui- lui un véritable besoin. 

Les instans de promenade qu'on lui accor*if 
doit, étoiei^t accompagnés de désagrément 
qui répan4oient de l'amertume sur ce léger 
plaisir. Aussi long-tems qu'il en jouissbit, le^ 
portes du jardin étoient soigneusement gar-; 
dées s on ne laisçoit entrer personne» Un peuple 
nombreux s'amassoit au dehors, et montant 
sur les parapets du Pont-Royalj ou sur des tas 
de pierres, crioit en jappercevant le monarque; 
voilà le, roi ^uon vient de tâcher! , 11 no 
lui restoit pas même la consolation de pou-« 
voir ^'^entrctcnir Ecul avec lui-même ou avec 
sa famille» Des officiers^ des soldats de U 
l^ayette l'cnvironnoient de toutes par ts» et se 
traînoient sur ses pas. Ayant tout lieu de 
croire qu'il, se trou voit parmi eux des ef- 
pions touç prêts à dopner une interpréta»- 
tion* maligne à ses discours les plus innocei)%i 
ou il gardoit un profond silence, ou il ne 
parteu que de choses absolument indiffé-» 
fcn&(?s* 

Quelqu'humilice que fût la famille royale^ 
quelque dure que fu( sa situation, il croit: 
pourtant vr^i de dire c^uç. ce. p'jçtpit.ps^s .i| 
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}t succh quitks cçAJuirs «voient AttraAî^ 
fk leur conspiration* Clique Louli XVI: 
fut $a93 liberté etsani puts;&aoce^ son trûne, 
^'etoit^ |>a9 pour cela feavçrsc> et tant qu'il 
vîvroir^ U.étoi^ difiicile îçk trouver un pfi*-- 
texte pour lui donficf un successeurs eu fçux 
liooimer un rf geût. Il pq^oit même arriver 
qtie son inaltérable patience dans de si graniica 
adversitési' lui ramenât les ccours. Dms 
tous les cas il deven<Ht excrciiKfaient difficile 
i d'Orléans de rien tenter d'avantageux pgur 
ses projets» tant que le roi suroît au pou* 
voir de la Fayette. Le prince coaiprenoiti 
iperveillc qge dans le$ dissentions civiles, le 
chef de pani qui est nnaîtrc de la personne 
du roi> a un grand avantage sur le parti 
i:ontraire. Cette considération augmentoît 
le regret qu'avoient les coniurés d'avoir ré*, 
pandu tant de sang, et xie n avoir cependant 
^u faire couler celui de la Fayetie. il n'y 
«voit pas d'autre moyen de vaincs la résisp 
tance que ce seul homnie opppsoit, que de 
lut donner un successeur» et a en faire éga-. 
iement donner un ft Bailly qui avoit le oiéoie 
pBprit, et tenoit la mén^ noarchc que legé* 
néral de l'armée Pansiepnc. On n'âbandon*. 
fioit pas cet^ idée ; Marac dans ses libelks^ 
êl Danton dans se« motions i son ^î^trictii 
travaillpient de concert â la faircencfer dahf 
les esprits i maisau temps ou l'on se trouvoMV 
file écoit impraticable dans rcxécuuun. L» 
^urgeoisie de Pari^ avoit encore trop;d'enw 
souement pour ^^n. maire et /son ocovcani- 



4ffiC ; il M paroissoît pas possible de lui> faire 
2lidk}pter ufiraotre- opinion s son aisance, son 
orgàms^ttoni soft service volontaire, la ren» 
4oietit inaçcessidle à tout moyeii de corrup- 
tion î et cortwie die étoit armée, il devenoit 
impossible de l'attaquer par la violence. 

A ces motifs d*unc juste inquiétud c pour ^ 
les çonjurésy il vint se joindre un sujet d*al- 
]arn()^s, D'Orléans -s'étoît trop mis en évi- 
dence pendant la durée des dernières scènes» 
pour ^ que les hommes un peu attentifs; et* qui 
ayoitét quelque qpnnoi^ance de son carac- - 
tèrc et de ses moeurs^ ne portassent pas sur 
lui leurs- soupçons. Ces soupçons comprimés 
aiMsst long- temps qu'on cfut avoir à redouter 
ces vengeances, s'épanchèrent avec une cer- 
taine lit^rré , dès qu'on pensa qu*U avoit 
échoué, et que l'inutilité de ses derniei:s efp 
iofts garantissoit qu'il ne ppiirroit désormais 
plus rien tenter. Trois sortes de personnes 
âvoicnt intérêt à donner de la publicité et 
une grande force à ces soupçons} d'abord 
ceux qui outre -qu'ils étoient mus par leur 
àctachement pour la personne du roi^ avoîene 
^' craindre que les proscriptions prohoncees 
contr'eux par d'Orléans n^eussent enfin leur 
elFet. : De ce nombre étoîent plusieurs rnemm 
bres du côté droit. Leur crainte se trouvoit 
d'autant xmtujt fondée qu'ils avoient entendu^ 
les brrgands qui avoicnt traîne le- roi i Paris^ 
Jès^ proscrire nommément. . 

^^n seconde classe, qui avoientégaïenncnt* 
tur :ptii:ss«nt intérêt i ce que d'QHcans fAt 



généralement, recQhhu p(>ur IMtisiigatcur d«» 
forfaits des 5 et 6 Octôbi'C, étôit* composée 
de ceux q\ii n'ayant pas encore été pros*^ 
crîts par lui, craignoicftt de l'être à ieuf 
tour> s'ils lui donnoient le temps de se re« 
lever. 

Enfin» dans la troisiënrie classé étoient ceux 
qui vouloicnt justifier . âû* yeux de TEurope, 
le parti qu'ils vcnpient de prendre» non-séu-* 
liment de quitter le sein de l'assemblée natio- 
nale, mais encore de s'expatrier, de désértei* 
yne terre où un monstre tel que d'Orléans 
jx>uvoit à son gré et impunénjent faire couler 
des flots de sang. 

. Ces^ déserteurs furent d*abord en ' grané 
nornbre. En trois jours de temps trois cens 
passe- ports furent demandés par des membre^ 
de rassemblée nationale. Elle s'allànifia dé 
ces nombreuses désertions, et quoiqu'elle 
eut décrété bien intelligiblement dans sa de* 
claratibn des droits, qu'il étoit libre à cha- 
cun d'aller et venir par-tout où il lui plairoit, 
elle ' décréta dans cette occasion, qu'aucun 
passe-port ne seroit délivré à un députe, que 
sur des motifs dont l'exposé seroit fait dans 
l'as^nnblée. 

En dépit de ce décret, ceux qui avoîent 
intention de fuir, n'en fuirent pas moins. 
Les plus renfiarquables d'entre ces fogitîfe 
furent fe comte de lially^Tolendal elMôu- 
nier. , Leur désertion fut d'autant plus remar- 
quée qùePun avoit été le premiierdcs mem- 
l>re^ de son ordre à 'te f éUnir aux conin^unes 
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>^?rè$ leur; c6nstJtutlQQ m àsemblfe fràâijN 
mWj « que le second, ai^oitjwé sdlemn^-i 
Icmau iie ne jait^dis Se ftépàitr de rasseoie 
bJée^ nationale. S^ îiei? i la face de runivcrs 
par Tengagement le plu^ religieux, le plua 
rWré, que rhoojniç puisse contractera san) 
prévoir » là conscience peMiettra de, le tenir^ 
t^est tout au rnoios une légèreté i er<)uiuiâ 
w s^crigc^n réfol-màtfeur d*un grand empire» 
]a solidité dans le jûgeùnent esc la pfemiire 
qualité,. . _ ; \ , _ , . • 

IJiny-Tpl^nçîal justifia le f)ârtî c^u*il prends 
par ce petit nombre de lignes que je croîs dp» 
wçir remettre sow Jçs yeux au )ecte^r, i>arce 
qu*eHes ^nt le. dernier trait au tablçau des 
forfaitè dès 5 et 5 Octobre. 

** Ni cette. ville counable, hî cette as$çna'» 
l^réé encore plus coupaDlé, ne ftiéritcnt pas que 
je les justifie ♦ . . . . fï a été au-dessus 4e rt^s 
Ibrces,. de supporter plus long-tcnips l'bor*!» 
reur que me causoient mes fonctions. Ce s^pg% 
tes. tctès, cette reine, presque égorgée, ^/çft 
roi érpjpené e^lave ea tripitiphe à JPariss àii 
mHieydes assassinsj et. précédé deS tdces de 
..5e8 malheureux gardés-dù-(foi*pi5 i . cjîs pCf* 
fidcs Janissaires, ces femmes carinib^fes^.jCell 
,cris dé ions 'le^^ ^ê^u^s' àta;Unternjt^\jàz,tA 
Je mQmeqt'QÙ le roi] est entre da|ik sâ 
j^f^pteale 4vec 4/eu^ \ airchevéques de^ jJ^ti 
:i:oh$eil ^dans sa vpiturè dé suite j un- coup 
M fiifil fue fai vu tirer dimSf un^ J^i 
iVfiHures \dt h féimy Mv Bailïy appcllant 
«$b Mn h^H jour. . .L'ass<îmblé«; ^WX i^* ' 
4 ■ "^ 
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•claré froidement le màtîti, qtfH n'étoît ptil 
de sa dignité d'aîler tout* entlèi^e environ^ 
iierle roif M. le Comte' de Mirabeau df- 
sant impunéhKnc dans cette as^mblée ni- 
cronale> que le vaisseau de Tétat; loin d^ftffc 
*Tétc dans sa marche, s^atnçoit avec ^tn 

' de rapidité que jamais vert la'régènératiort '; 
M. Barnave riant avec Itri, quaïi^ des fiots 
'de sang codoieht autour dendûs ; Le vtr* 
tueux Motmîer échappant par miracle , 'à 
dix-neùf aisassîtis qui voùloierit faire de M 

. %6te un tropRiée dé plus ; voilà ce qui W.a 
fkît jurer dé be plus rhcttre les pieds dans 
cette Caverne d^àntropôphages. Moi et totis 
les honnêtes • gcbs ont vu quie le dernier' eff- 
fortà faire pour le bien, étoit d^en sortir . i i*. 
on. brave une ^Ite mort, ohi*en brâVe 'plu^ 

. sieurs quand elles peuvent lêtrc utiles. Maïs 
aucune puissance sous le ciel, mais aucune 
opinion publique ou privée n'a le droit de 
me coftdamnei'.â souÉFrîr mille sujrpKcei 
par minute, et i périr de désespoir, et de 
rage au milieu . dû triomphe du crtrrte. Ht 
me proscriront, lis confisqueront ytioa bien. 
Je l2ft)ôurirraî la terre, et je ne les vetrài 
-pas." • ^ ' ' 

* Ceux donc qui pénétrés *d*0M profonde 
fcorritur pour les attentats dont on venoît dé 
'fouilWr la ville et le ehàteiau -de Versailles; 
"défirôfent àrdennrmcnt qu'on en connût ec 
qu^oh en punît les auteurs , dissîmtiloîeiit 
linoSni leur indignation et leurs vcres à itiésum 
40c îit'OrKans paroissoxt nnoint en état d^eix^ 



tttpvtnâft tfcl houvçlles horreurs. IftsctM 
^bktnent il se répandit de tous côtés des idées 
très-défavorables sur le compte de ce prince. 
Elles le peigooieot comme un usurpateur fa« 
TOfuhe, comme un Jiomme cruel et liche^ 
Cette, opinion^ sion la laissoit s'açcroltrci p«y- 
▼oit.finîr pài' lui ôter tout crédité D'àiUcuri 
il étoh à craindre que les royalistes» par \c\it% 
plaintes et de* continuelles réclamations^ ne . 
parvinssent à obtenir que les tribunaîjx pris* 
sent connoissance" des nombreux .ec horriblçs 
assassinats», dont la justice non moins que 
rKunîanité demandoit une vengeance ecla» 
tante. Si Ton obtenoit ce point, il y avoît 
tout lieu de croire qup les juges afnveroiçnt 
sans beaucoup dVffbrts au dief même àcs 
à^'assins et à ses principaux complices. . 

pour échapper à ce danger, et faire tomber 
les préventions qui commençoicnt à se for* - 
mer» les conjurés tinrent conseil ; ils résolurent * 
d'aller au dcvarjt ^u coup qu'on sepréparôît ' 
à leur porter, et de déconcertcrleurs ennemis^ 
par un excès d^impudencç. .Mirabeau fut 
cHoist pour conduire cette affaire* On cohf 
Tint qu'il dcmanderoît à rassemblée nactîo* * 
çiale, que facorîduitç'du duc d'Orléans dans ' 
les^ournées des ;^ et 6 Octobre fût scrupuleu- *; 
sèment examinée. Les conjurés aimoient/ 
mieux être juges par une assen^blée où il» ^ 
fégnoîent despotîquement, que par un tri- 7 
bunal où ils.n'étpicnt pas sûrs de la, pluralité \ 
des' suffrages. Ils avoient la certitude ageja^^ 
'4àmndc de Mirabeaii seroitadoptee<^ . xndi^ "- 

pencfcndnent 



pç9É|iwmcnf : câ effet cksl imiiguci qu'oft.fife? 
ïoit jouer pouc contraindre là niajorité à Vï^^ 
gréer, elle ctoit tn ellé-îmême tjop. ^pcciôuse • 
pour êcre.rejetrée. Qu'y avoit-il de plus jusrcJ 
et de plus raisonnable que de permetg-e S, 
un horonnc.gnévcmcat inculpé, d'exposer k ^ 
la censure publique touies.ses actbns? Cettg 
considération droit une, grande force, du xang 
même, de Taccusé;. car su quelqu'un dcwp - 
être adonis à prouver que ses inains.qtoicnt - 
pures de tour^ le sang qui s'étoirverscilans. Je l 
palais du., roi, .c'étoit ^ur tout.' le- prcixiiei:. 
prince du sang, obligé plus particuiièrenaçnfi 
pqr sa naiuance.à défendre Xa^ vie. du. :che£;de 
§4.niais6n* ,. • ^ .../ . . ^ 

,, Quand oo auroit cependant ôbteuu cet ar-, 
ticle, tQUî ks.CQOjurés et leurs atnîi pw)*. 
oaocejoient à la tribune unc:brillante;ct cnri- 
ph9tî$]ue apologie du duc d'Orliansi/et il^ 
arracherôicDt. cnfuitc de la.n'uijorixc.de J'as?*.. 
sembler, . une > honorable absobjcion qui ne 
pcrmettroit plus de revenir, sut cette hideuic 
zSàir^ et qui autoriscrcûclQ prince à atra^ 
qucr judieiaireosent' quiconqiie. oseroii: l'in^ 
culpcr. Chacvn donc se nait à cooiposcr sa - 
harangue^ . Qo^nd -. Mirabeau eût . .fini la. 
sienne^ .iliccnvit à. d'Orléans,. qui depuis. 
Tarrivée dii roi à TParis, ne b0ugeaitldus.de.. 
P^y w il::s*"étoit en .quelque sorte exilé,, et ., 
ou il se derbboit à tous les regards^; t^xceptç à . 
ccgix de SCS plus intimes confîdcns.' Mi/ti^be^q < 
luLmarqugit de se. rendre le soir, même à ras». , 
sfmbUr» p^cequc c'ctoit*. cette, sojré^ q]U'il»> 

pmrlJ. ^ T 
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âvoit choisie pour lire le mémoire justiifîca- 

tif dont il é toit convenu i il lui ajouccMt qu'il 
étort convenable et de h plus haute impor- 
tance que ce mémoire fût lu en sa présence, 
D'Orléans voyant arriver le moment où il 
falloit qu'il se présentât au combat , crai- 
gnit réclat qU'auroit cette afFaire. Jamais 
malfaiteur n*a plus redouté le grand jour 
que ce prince. Il entendit d'avance les cris, 
les reproches des royalistes : il ne put sou- 
tenir ridée de ce concert d'indignation qu'ils 
alloient, élever contre lui. A son ordinaire 
il perdit absolument la tête. Au lieu de se 
rendre à l'invitation dé Mirabeau, il lui fii; 
passer ce court billet ; J'ai changé ii'avist 
ne faites rien , nous nous verrons : ce 
soir. Parmi de nombreux défauts, Mira- 
beau avoit celui de l'indiscrétion, llétoiti 
Vafssemblée lorsqu'il reçut ce billerj il \c re-. 
mit à un de ses voisins, et celui-ci le lut de. 
manière que ceux qui étoicnt placés derrière 
lui, le lurent aussi- En remettant ce billet, 
Mirabeau leva les épaules rie dépit, et dk- 
assez haut pour être entendu de ceuic qui: 
l'cnvironnoîcnt: TeneZy lisez; il esf Jdçbe 
comme un laquais j c'est un J . . . -F . . . . .' 
qui ne mérite pas les peines qu'on s'est 
do;mées four lui. ' > 

Mirabeau ne s'en tint pas à ce mbuvepienu 
de dépit; il courut à Passy: mais q^uelqu'e- 
loquencé qu'il dépîoyâr, il ne put jamais 
donner une écincellfe de courage à' ^on |)a.- 
tionï il le trouva d'une pusillanimité que* 



Tien rïc fut capable .de yaîficrt* IK revint -à 

•Versailles j et comme ,nul.,hi)rarn^ne futja- 

-mais plus enclin que lui à Ja^col^re» il sç 

'livra sans, r^ceauc.i.tome la fougue de eetqp 

brûlante passion, ^i?/7à, .ditril :.'aux autlvs 

conjures, ce qui nous arriva' /Je nous Hrf^ 

attachas à un homme sans caractère* 

Ce misérable qui mcttoit souvent dans 
ses paroles l'ordure dont son ^ine ctoit pétrie^, 
ajouta dan§ cette circonstance^ une trxprc^, 
sion si impure que je me crois obligé de x^r 
courir à une langue étrangère pour la ren- 
dre. Rtbaldaccio i s'écria- 1- il, rizza semprc 
la sceleratezza i senza mai ejacularla. 
Cette obscénité , qui dans nôtre langue 
aurqît trop révolté JaL pudeur^ .peint si bien 
d'un autre côcé le génie de Mirabeau et 
Tame de d'Orléans , que j'ai cru ne pou- 
voir me dispenser d'ajouter ce trait au ta- 
bleau de leur vie. 

,D!Orléans cependant^, quoique renferme 
â Passy, ne renonçoit à aucun de ses pro- 
jets i il sentoit que le soupçon p«f9olt sur sa 
tecej rhais peu lui importoit, pourvu qpM 
atteignît le but qu'il se proposoîi. Qui ose^ 
rbit lui reprocher le sang qu'il avoit déjà 
versé , quand il pourroit faire courber la' 
France entière sous un sceptre de fer? 
Ayant toujours dans ses nniains les instru- 
mens propres à remuer toute la masse du 
peuple, il se flîittoit que ce qu*il n'avoit 
pu faire dans un temps, il le feroit dans 

; . T 2 
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un autre* Il ne tarda pas en effet à repa- 
roîtrc sur 1^ scène ; et Ton va voir que 
ce fut tncoreien untant une nduvelle effu- 
sion de sang', qu'il chercha à se frayer le 
chemin du ♦trône. ... 
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Bonnei dispositîms du peuple pour la fa^ 
mille royah. Calomnies de d'Qrlêans. 
Nouvelle perfidie du ^omte 'd'Estaing. 
Nouvelle à>nspiration que trame le duc 
d'Orléans. li affame de nouveau la ca- 
piiale. Tous, ses projets anciens et nou^ 
veaux sont découverts. Entrevue de ce 
prince avec la Fayette. Menaces que lui 
fait celui-ci. Discours' que lui adresse 
, le roii [il est exile en Angleterre. Cou-^ 
hurs M'on donne à cet exil. D'Or^ 
' T3 
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têans tttnt dans cette YtrConsfimce ifgp 
conduite jingulièrement généreuse^ As-^ 
sasslnat que l^ cof^itrip fwt -tHummettu 
après son départ. Loi martiale. 



Jl andïs que d'Orléans mcditoit de nou- , 
veaux assassinats, tandis qu'il dcvcnoit tous 
les jours plus odieux aux gens de bien , ce 
que parmi seà propres partisans, pUasîoorjs 
commençoient à le nr^ésestimer pour son ex- 
traordinaire pusillanîmité ,* Louis et son 
épouse tenoîent une conduite qui scmbloit 
devoir leur ramener biçntôt h bîenvefllancc 
du peuple. Les courtisans-et toutes les pcF- 
«onnes qui prenoient intérêt au monarque , 
s'attachoicnt particulièrement à faire. tom- 
ber lei préventions qu'on avoît élevées 
contre la reine. On imagina que si cette . 
princesse faisoit un grand acte de bienfai* 
sancç en faveur de la classe, la moins fortù- . 
née , çllç gagneroit les coeurs du petit peuple. 
On ne pouvoit lui faire une proposition plus 
agréable. Outre^ qu'elle étoît naturellement 
généreuse, son penchant et sa situation prcr 
sente luifaisoient désirer ardemmment de con» 
quérir, l'affection des sujets de son époux^ Il 
ne fut plu5 question que de ^savoir quel j^ènrc ^ 
de libéralité serait plus agréable à la por-. 
tioD du j)cuplc q;u'on vouloit soulager,, et en-^ 



ttaincr par la reconnoîssaticc' Les curés de 
Paris, qui par leur état connbîssoient mieux» 
queHes sortes ^c besoirr il falloît adoucir, re- 
présentèrent qu'aucune bonne oeuvre né vzut 
droit celle de faire rendre gratuitemeut aux 
îndigens, les effets qu'ils avoient déposés au 
Moiit-dc- Piété. 

L'idée de répandre le contentement tîans 
une infinité de familles, et de les remettre' 
en possession d'objets doiit là privation ajou-" 
toit à leur détresse, sourit .à la reine. Dans^ 
le premier mouvement . de èà génér'6sîte, çt 
sans calculer jtisqu'bù îroît cette munificence, 
elle promit de souscrire au vœu qu^on lui 
mahîfestbît si le roi y Consentoîr* Quoique 
ce ne fut-Ià qu'un engagement conditionnel/ 
!a publicité au^on lui donna,' imposa en ^ 
quelque sorte' robligation de fe tenir. ' ' 

Le roi' médita cette idée î il trouva que son 
exécution cntraîneroit à unie dépense de trois 
millions; et l'état d'épuisfemeht où se trou- 
voit le trésor publie ,' ne pérmettoit pas de 
se livrer ï une telle libéralité. }\ ne faU 
loit pas pour adoucir la miâère de quel- 
ques particuliers, ajouter* aU' désordre des 
finances déjà trop grand par le^ malheurs 
passés, et par les difficultés qu'éprouvoic de- 
puis Touverture des états généraux, la per- 
ception des impôts. Pour nfe pas tromper 
cependant les espérances que tant de malheu- 
reux cbncevoietlt d'après la parole donnée 
|)ar la reine ^ Louis XVI résolut d'ordon- 
tierlâ remise gratuite des linges de corps et 

T4 
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vctcmens d*htvcr sur lesquels il n'auroît pas. 
été prêté plus^de deux louîs. Cet objet lui seul 
Taisoit une somme considérable i mais le roi 
^décidaque le sacrifice en seroit supporté par 
s^ propre cassette et par celle de là reine. U 
ni: en conséquence publier la proclamation 
suivante; -, 

. .**tJLe roi est.ixiformc qu'un grand nombre 
de personnes se sont adressées à la reine., 
afin d'obtenir par sion interrention > la xes- 
ikufion franche des gages qu'ils ont déposés 
^i? Mont-de-Piéré,'pQuf recevoir des somi* 
mea^^ ,au-dessQus de vingt-quatre livres ; et 
(juorqyè la reîne n'ait répondu à- ce vœuqi^q 
par des . témoignages de j1>onté -, on a înter-; 



,ce témoignage comme un acquiesce* 
rnehif pur et ,sjmdc à la.demiânde qui lui ^ 
ctc faite. Le roi dont les sentimcns^ de' bien-r 
faîsance ne sont combattus que par la jus- 
tice qo'ildoit à tous ses sujets, auroitybieç 
voulu satisfaire en son entier à U denaande 
AMi avoit été formée^ nuis $a maj^té ét^jt 
Instruite <iuMl en résultcroit ûnç dépense ^c 
trois milliQns> et les besoins de ses peuples 
$ollrcitant sa bjienfaisance de plusieurs m^^ 
nières, elle ne petit faire qu'un usage, inc- 
sure et réfléchi des deniers du trésor roya]^ 
puisqu'il^ proviennent tous des sacrifices dç 
ses peuples. Sa Majesté ayant égard à ces 
considérations, et en même temps aux mor 
tifs qui doivent rengager à respecter jus»- 
'qu*àux espérances qu"on a pu concevoir, de* 
paroles de bonté de la remet son augusf^. 
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é|^u6tj ' Sa Majesté, après avoir fr\$. oonnois- 
saoce^iaU ^otnme à laquelle pourvoient &*c* 
lever ks dépôts /au-deffous de vingt^quatre 
livrçs^v (Qt qui consisteraient uniquement en 
. Unges de corps -et envêteaiens d'hiver, s*eft 
déterminée à exercer cet a£te de bienfaisance, 
S€ réservant d'eu prendre les fonds sur les 
dénias dtkstims^ à ses > dépenses person^ 
ifeUes :et à celles de la reine* En consé* 
quence .$a. Majesté a prdonné et ordonne ce 
qvi suit. , ^ . 

'^ Les personnes qui. ont engage au Mont»» 
de- Piété des linges de corps et des vête- 
menii . d'hiver, et sur lesquels il leur aura 
éié prêté des sonnmes au-dessous, de vingts, 
quatre livres, seront tenus pour en obtenir 
gratuitement la remise, ,de s'adresser à leur 
ilisErkt^ à rcffct d'y faire attester leur do^ 
fïiîaile et leur bonne conduite, etc." - 
' Cetite proclamation et le bienfait qui la suU 
vit inpimédiatement, produisirent tout le suc- 
jcès qu'on en atteodoit pour le roi et pour la 
xeine. JLa confiance et la gratitude entrèrent- 
dan^ la plupart. des cœurs qu'on avoir alié- 
nés, - Ce retour qui po)ivbit aller plus loin 
«fieore, fit comprendre à d'Orléans que sa 
conapimçion , des 5 et 6 Octc^re marchoit» 
fîeiir parler toujours comme Tabbç Sieyes, 
4ffi sens contraire. Foiu* ramener cette affaire 
«U'point-de-vue sous lequel il vouloir qu*elle 
fut preârntée au peuple, il fit répandre par 
ceux .des joi^rDalisies' qu^il avoit attachés à 
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son partie qu'il éioit consiant q^ucile Irbb 
avoit voulu fuir avec sa famille à MetS'isoùf 
y commencer la guerre civile, De^làon coti- 
cluoic que le mouvement de Paris suf Ver- 
sailles avoit été indispensable, et avoit pro*^ 
duit un effet salutaire en ce qu'il avoit épar- 
gûc des torrens de sang. De cette conclu^ 
sion on en tiroit ..une autre, c'est que quand 
même le duc d'Orléans eût été l'auteur de 
€c mouvement, il de voit en être loue. ' 

On n'omit également rien pour bien con^ 
vaincre les esprits, que les deux repas don- 
nés par les gardes-du-corps, éroient une vé- 
ritable conspiration contre la nation et ses 
représcntans* L^e comte d'Estaing se trouya 
de nouveau mêlé aux intrigues qu'on fit 
puer pour accréditer cette a^ertion, et ^ 
totï nom étoit bien propre à donner de la 
vraisemblance à ce conte,. On fit circuler 
de lui une nouvelle lettre à la reine, que 
comme la première il ne démentît point ? 
elle porte la date du 7 Octobre. • En voici lat 
copie telle qu'elfe courut, et à laquelle je. 
conserve comme à la première, toute«r ks 
impcrfeâions de l'original : 

** Il m'est impossible.de ne. pas mettre atm 
pieds.de la reine le véridique hommage de 
mon admiration ; la fermeté inébranlable 
avec laquelle sa majesté a refusé de se sépa- 
rer du roi, est décisive ; la reine triomphe 
de tout ; elle aidera à sauver la monarchie^ 
€C nous lui devrons le repos j maïs il faot 
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<jtfcflc crcàe fidèlement sfes sïrvîtctlrt': Ton- 
diriarion des idées a plus' d'une fois" pensé 
tout perdre, 

** Le roî a tbujourê désiré le bien 5 c*eft 
en sacrifiant tout au défîr de le faire qu'il 
est arrivé, comme il le disoît'lui-mêmc avant 
bkr, au point où nous sommes. - Plusieurs 
de ses anciens ministres si calomniés, si dé- 
voués à la haine, ne l'ont peut-être mérité 
que par l'instabilité des principes et des dé- 
marches. Puisse -ce mot m'être pardonné \ 
lis n*ont peut-être pu empêcher Ce malheu- 
reux dîner, la santé à la nation n'a pas - 
été portée à dessein prémédité./ La visite 
qui auroit pu toUt réparer, si cette santé 
avoît été portée par des bouches t)dieuses; 
et qui a caractérisé le mal, parce que tout 
a été interprêté à <*ontre-*sens, le dîner aussi 
inptmptu et aussi nuisible du lendemain (i), 
de si foibles erreurs si peu importantes en 
tout autre temps,' ont persuadé ce qui n'étpit * 
pas; et le malheur que j 'a vois prévu eut ar- 
rivé si le ro! n'eût pas été à la chasse, et que 
je n^eusse pu lui parler ; lorsqu'on m'a dit 
formellement ' qu'on ne vouloit pai^ boire à ia 
nation , si aisi moins à àon retour, la visite , 
ne m'avoit pas été cachée. 

t^. — •-- -V-; — — : ^. — < ■ ■ ■ ■ ' — '• 7- 

(4) Voyez ce que j'ai dît plus haut de ce 8econ(i 
repas, qui ne fut pas donné le lendemain/ et qui ne . 
fut j)a8 un dîner, mais/un déjeuner. Il y a bien de la. 
f nfidîe dans cette «econde lettre du comte d*£staing, ^ 
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<* t^e cat^lc^u est affreux» mais je dois en*» 
core en rappeller une partie. Le hasard» car 
tl est plus consolant de ne pas croira à un 
emploi^ a fait ensuite partir avaat-hîer 
deux coups ()e pistolets, lis ne sont pas des 
gardeardu-corps. Ils écoienc tirés trop bas 
pour venir de <reux à cheval (i)< ija fu- 
reur que les imputations ont enfantée, s'csç 
çnflanrJfnée. Je me suis vraimcnc placé de^ 
vant les - fusils i j'ai détourné, ou du^moinâ 

, televé le? coups ; j'ai inutilement crié que 
j'aîmois mieu^ qu'on tirât sur moi. La plu* 

.part dç ces frénétiques^ en me respectant, 
Cfl m' assurant qu'ils préféroient de se tuer 

: eux-mêmes à me faire du mal, m*ont désolé, 
^t ils m'ont fait courir le risque d'un combat. 
Cinq furieux qui me menaçaient de me tîrçi; 
si je ne faisois pas délivrer des cartouches, 

/ îie sont laissés entraîner par moi sans s'en 
appercevoir, dans l'intérieur àt% cours, et 
}à au milieu de tous les gardes à chevalet 
devant M. d'Aguesseau, ils ont condnué 
leurs imprécations. Un mot d'un de ,nous, 
rt ils ,étoient exterminés ; ils le voyoîcnt 
Itlors, et ils ne se taisoient *pas. 
.., " Tels furent dans tous lesteçnps, lesmar* 



: (0 Voilà jdeux coups de pistolet! qui ne sont ame- 
nés là évidemment que pour inslnaer que les gardes» 
<d a* corps avoîent été les aggresseurs. Quellb faurbe- 
fie'fit:qAi<ll9:duplî(:itç dans cette lettre! Quelle ame 
que celle du vainqueur de la Grenade ! 

5 



. lyrs àt Tenthousiasmé. Il est indispensable 
tjue les rois s'en rappellent souvent la force. 
il en faut un autre enthousiasme. F.h ! qui 
jplusjque la reine a le pouvoir de le faire 'naî- 
tre! La voilà dans ce Paris qui le reçoit si 
yîtc, et qui le communique de même. La route 
-a été' terrible, elle doit être oublie^* Ce grand 
•théâtre est digne de votre majesté j il peut 
résulter de grands biens des. malheurs passés ; 
:l'assemblée nationale veut enfin en, recevoir 
lé mouvement ; sa mortelle inertie ne sera 
•plus possible ici; bientôt 1a reine avec quçlr 
ques soins sera adbrée ; eHe fera mouvoir Pa- 
ris. Qii'elle se croie encore tnadanfKf.la 0au- 
phîne ■} qu^elIe daigne oublier ses : torts^ 'ou 
bien les torts qu'on a eus,' et ils li'ep: aurqac 
4)1us. . ^ 

^* Votre niajçsté m'a apperçu hier au mi- 
lieu d'eux tous. Je. -l'atteste i vive la rein^, 
qu'elle esi ièlle, disoient-ils, -Comme clip 
paroissoit, comme elle caresse jes en/^nsJ 
N'a-e-elle point* feur ? Empêchez dmc 
qujn ne tire (i). J£t puis c'ctoit : vive /^ 
nâtiofiy vi'txe la reine ! c'étoit; vive la na- 
tion^ vive le roii Abl madame , soyez 
notre première citoyenne-,, penscznle,. dites- 
le, et vous le sérier' toutes^ sL vos principes 
vpus permettoicnt de le vouloir. Je Tai écrit, 
je l'ai répétéj et cela est actuellemient dc- 



(}) On ne peut égorger les gens av«c 4e« jnanièref 
•plus mieilkuses. t 
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montré $ nous en avons une * trîîtc preuve 
de plus : la seule noblesse et les gardes-du*' 
corps. - . 

•* Hier le peuple; depuis les fauxbourgs., 
n'a fait que crier, à bas la calotteî Le cierge 
et la nçhleffe n'ont que le roi pour le3 sau- 
ver ; ils' achèvent de se perdre sans le vouloir. 
Leurs impuissantes et tardives tentatives 
entraîneront la couronne avec eux. 

^< M. • de la Fayette rri'a juré en route, et 
je le crois, que les attroupés avoient fait de 
lui un royaliste. Tout François le doit être 
jusqu'à un certain point. Il n'y a pas à choi- 
fir. Nous nous sommes donnés la main. Je 
lui ai offert dé le seconder dans le peu 
que je puis 5 et quelque contraire que cela 
soit à mon goût et à mon âge, s'il le yeut^ 
et qu'il \i^ trouve nécessaire, je lui tiendrai 
parole. - Ciest à mon devoir que je l'ai don?- . 
née. La dernière chose que j'ai dite au roi, 
et qui ac^querroit quelque valeur, si la reine / 
Icrappelioit, c!est qu'il falloît avoir confiance 
dans M.- de k Fayette, et l'en persuader. 
• ^^'Je n'ai parlé qu'une fois d'affaire à Nt; ^ 
de Merey : cette ^cule fois m'a servi pour me ''' 
convaincre <pi'il pense comme moi, et' H 1 
'^iroit de même s'il avoic vu les mêmes ' 
xKôse^."'' . \^' '^l 

On publia avec cette lettre un hinct ' 
.qu'pn dit avoir été adresse au comte d'Es'^ ^^ 
taing îmmédiaiement après' le second * rc- 
pai àc%'è^rdeS"dtf^corpJi par.-unnomillé X'^tW'' 
ofncier de la garde nationale de Versailles. 
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Voîcj.la copie de ce billet, 
*^ je suis trpp attachc.au rôî, je le svii$ 
trop à votre personne, pour vous taire ce 
qui vient de oi'être dit à Va&semblée natio- * 
nal?, par des députes; Je suivrai la convcr* 
sation. t . 

" Etiez-vous du dîner de Jeudi ? — ^Non. 
— — ^Ça été une belle orgîe , on y a porté la 
santé du comte d'Artois ^ on a envoyé au. 
diable . l.'asscmblce nationale. — Vous . avez 
été trompés i je jurerois sur ma tête quM 
n'y a pas un mot de cela.— *I1 est très-vrai|., 
et de plus, on nous a assuré que trente gre-. 
nadicrs étoitnt dispesés à venir le sabre à la. 
main dans la salle, pour forcer à boire à la. 
santédu comte d'Artois. Tput est possible j 
d'ailleurs on peut faire venir le comte d'Es-, 
taîng rendre compte de sa conduite. Je suis 
sûr que sa réponse seroit aussi simple que soa. 
honneur est intact. Il se irame quelque chose. ^ 
encore. — Que peut-on faire ? vous régissez 
tout. Les représentans de la nation peuvent- 
ils craindre au milieu de la majesté patrio-^ 
tiqve ? Messieurs, les rnouches vous parois- 
seïû.des aigles. Les grancls iptéreis qui rer|î-. 
plissent vos lêtes, grossissent tous les objetf . 
à vos yeux.-T-ll est vrai que le propos a été ^^ 
tenu par un homme ivre, mais de cette na^-«» 
nicrç :. 'Vive U ni et lareiner, (lU fn , • » /'^r- 
semblée nationale et U duc d'Orléans l 

" jPcrmçttez-moi actuellement «ne ré- 
flexion; \^ réponse de la reine est. qu'^ll^ est 
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très-enchantée de* la fête de Jeudi; le Jeudi 
déplaîn généralement. Cette citation dé-, 
plaira. Ce jour étoit celui des ^ardes-du- 
corps et non le nôtre. L'autre jour de la. 
fête étoit Mercredi (r) i sa réponse ne peut' 
être relative qu'à Mercredi. S'il y est çjte' 
un jour où nous n'étionis qu'tinc portion d'in- 
virés nonîinativement et non du corpSjr il y 
aura des interprétations qui feront tort ^ 
l'intention. Lé mon^,ent me semble fait pour' 
éviter de, pareils crimes, les choses les plus 
simples étant interprétées selon Tesprît do-' 
minant. Je crojrois prudent de ne pas don- 
i^er de publicité à la réponse de Sa Majesté :* 
votre sagesse appréciera mes réflexions..' . 
' ^^ Permettez-moi d*en ajouter une autre: 
tâchcl de faire cesser les buvettes, tâchez' 

Qu'elles discontinuent, ou peut-être vous| 
cmandera-t-ôn le régiment' de Flandféë, et; 
peut-être se ^écidera-t-ôn * à renvoyer les* 
Gardcs-du-Corps. * Les notions ne sont pâ& 
feusses.*' * 

Avec de semblables pièces et celles que né 
mànqueroient pas encore d'accorder 'd*àiff^ 
très personnes dévouées à la faélion d*Or-''* 
léans, on espéroit contraindre au silerîcel 

* ' ■■ . ■■■■ »- ■■ ■ — ■ ' . I i \ . MJ 

(i)*Ce qui prouve combien tout' cela est niai' twsu,* 
c*e«t qu'il n'y a point da'fis cette histoire, 3p Mer-'* 
credi. Le premier repas d^s gardes-du.-corps fut, 
donne le Jeudi premier Octobre, et le second 'le 
Samedi 3 Octobre. 

et 
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cçux qtii demarfdôient justice des attentats, 
des 5 ce 6 Octobre i on comptoit parvenir a 
ttjcttfiT ja cause et tout rodiew* àe ces QbQ-' 
minables Journées sur fcs Gardcs-du**Cqrp$ 
et. sur la iamiUe royale. Mais tous les bruits 
qu'on fît ciirculcr ne priicnt aucune faveur i 
d'ailleurs . le tcoips seul pou voit pr6pager 
et donner qqelque.eiifipire aux impressions 
qo^on vouloit produire j et le caractère ç^c 
ë'Orléattsne cpmporroit pas' les lenteur*. II; 
lesol^c donc à^ brusquer le dénouement. 
Voîci de quelle nianière il conduisit cette nou-i. 
vellç coQSfMratiofi. . , 

La diserte, fut; à son ordinaire^ soft graiid 
moyen. J'ai dit qu'il avoir fait habilérticnt 
suivre le roi à PaHs, de plusieurs ;^ çhario» 
de bled çt de farine. Dès le lendemain H\a^ 
tin toute h capitale fut dans l'abondance > 
chaiCùni eut autant^ de pain qu'il put en dé** 
sîrer,; Cependant îl ctoit bien impossible ** 
que l'oû eût eu le temp? dans la nuit de 
mettre en œuvre ces grains et ces farines. 
On^rayoit dpnc pris d'avance des mesures 
pour que U disette cessât à point nommé. 

Celles ce nç pou voit pas être le roi qui 
eût -eu: cette prévoyance; car en lui sup*. 
posant le projet que lui prêtoient les Or^ 
îcanistes, d'avoir voulu ftiîr à Mett^ pour 
faire Ja i guerre à rassemblée paûonale et 
a\ix:, Parisiens, ç'çut été une insigne folie 
c^u'ii/eûfpriss ;de^ précautions pour que ceux- 
ci aw momçnt dc.sôo départ, eussent le pain 
cnabonâance. Cette seule rcfléxfon eût suffi 
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pouf convaincre les esprits non prévenus ^ 
que les auteurs de la niisère dû peuple* n'^* 
toient pas là où on les croyoit. Mais la faci-* 
lité .avec laquelle d'Orléans conduisoit la 
multitude» Tavoit convaincu que chçz les 
honnmes passionnés, la crédulité s'accomode 
de tout, et dévore les plus grandes absur« 
dites. 

Le sur-lendemain de l'arrivée du roi, on 
jetta dans la rivière par-dessus le pont rpyal> 
et sous les yeux mêmes da monarque , 
plusieurs sacs d'une farine échauffée et gâ« 
téc qui avoit été long-temps la nourriture 
des habitans de Paris. On se crut alors (Joli" 
vré pour toujours des atteintes de la disetjte^. 
et on se félicita plus que jamais d'avoir 
contraint le roi de fixer son séjour dans la 
capitale. Mais cette abondance qui . tenoic 
du prodige, ne dura que : trois ou quatre, 
jours, parce que d'Orléans, pour l'exécution 
des nouveaux projets qu'il formoit, eut inté-* 
rêt de la faire cesser. La famine reparut 
avec toutes ses horreurs, et avec des symp- 
tômes plus allarmans qu'elle n'en avoit eu au- 
paravant. Chaque porte de boulanger eut à 
soutenir un véritable siège. Ce qui se pas- 
soit à cet égard, ne permettoit paS de dou- 
ter de l'existence d'un complot atroce. La 
Fayette, Bailly> et ceux qui dans le comité 
des subsistances de la Commune, les secon- 
doient, se convainquirent que plus les bou- 
langers cuisoient, et plus ils se trouvoîe(^ 
au dépourvu^ .. 
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Lal chose parut d'abord un mystère imr 
pcnécrable. La Fayette et Bailly par Tex- 
tréme attention qu'ils donnèrent à ce mou* 
yemenc, en pénétrèrent bientôt la cause; 
ils s'assurèrent que des gens payés par d'Or- 
léans, ayoient la cruelle . précaution de faire 
enlever les fournées pendant la nuit. Ils orga- 
nisoient ensuite des actroupemens qui se 
formoient à la pointe du jour aux portes 
des boulangers, et au moyen desquels il arri* 
voit que les homqFies les plus robustes obte* 
noient seuls du pain. 

Tons les indices d'un grand malheur sç 
réunissoient à cette détestable manoeuvre» 
St. Huruge dans le jardin du Palais-Royal 
crioit à la foule» qu'on avoit eu raison de 
proclamer le roi boulanger et la reine bou-^ 
langère, et que c'était au château des Tui- 
leries qu'il falloir chercher la cause d'une 
disette d'aucànt plus effrayante qu'elle arri«> 
voit après la récolte et aux approchas de 
l'hiver. . 

Le comité des subsistances de la Com- 
mune de Paris renfermoit dans son sein un 
homn>e d'une oonscience pure, de itîœur» 
irréprochables, et d'une intégrité inâexible^^ 
Il/s'appcuoic de Vauvillters; il ctoit membre 
de l'académie des Bel les- Lettres, lecteur et 
professeur pour le Grec au collège royal. Les 
novateurs en avoient fait la conquête; en- 
traîné comme tant d'autre^ par le premier 
mouvement de la révplurion, de Vauvilliers 
leur fut fidèle» ipais sans jamais se 'rendre 

Va 
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complice des cgaremens quî comprontetfoîcrtt! 
h sûreté publique ou individuelle. Place tm 
comité des subsistances, il déploya le jdu^ 
graod 2èlc pour rapprovisiannement de U 
capitale, et c'est principalement à ses eâfbrtft 
et à son intelligence , qu'elle dut de n*être 
pas entièrement dévorée par h. famine. 

Depuis que cette nouvelle disette se mani* 
festoit, de Vauvilliers voyoit avec eiFroi que 
des obstacits presque insurmontables et sani» 
cesse renaissans, rendoient ses soins inutiles. 
Un jour il apprend que des forcenés crcvoîcnt 
à la halle aux bleds, des sacs de farine à 
coups de couteau. Il y accourt, mais ce ne 
fut que par une espèce de miracle qu*il 
échappa à lavage de ces monstres, qui en Tâp- 
percevant voulurent se jctter sur lui, et le 
suspendre au premier réverbère. 
' Il eut aussi la douleur de voir ses mesure* 
déconcertées par la plupart des district» 
égarés par les Orléanistes qui se trouvoient 
dans leur sein^ Celui des Enfans -Trouvés^ 
s'empara de trois voitures de farine, et ne 
Voulut pas les rendre. De VauvîHiers accou- 
mt et harangua le pcupk qtfî envîronrKMt le» 
voitrn-cs. Ce fut inutilement > ton Iç^ saisit aa 
cpHet, et on le trainolt à la fatale Ii^nteri^e, 
lorsqu'heùreusement un corps considérable 
de garde» nationales vint l'arracher à la foule 
qui denriandoit sa mort. 

En vain de Vauvilliers disoit, et écrivoît 
aux divers districts, que si on ne contr»- 
rioit pa^ ses opérations, il répondott de Tap^^ 



provislonnentient. D'Orléansi qui à son tour 
st; vojroit contrarié dans ses projets par le 
zèle infatigable de cet homme, lui avoit sus* 
cité de^ milliers d'ennemis dans tous les dis-* 
trîcts. Celui des Prémontrés écrivit à tous 
-les autres pour demander que le comité actuel 
des subsistances de la Commune fût cassé. Il 
donna â cette demande ii^'urieuse le motif 
suivant qui ne pouvoît avoir d'autre èfitrt 
que d'ajouter à l'allarme universelle. 

'^ Le plan suivi par le comité des subsis^p 
tances de rhôtel-de-vîllç n'atteindra proba« 
blement jamais à approvisionner Pans pa( 
des moyens doux, faciles et sûrs. Au con* 
traire il a fait des établissemens inutiles, 
dangereux , coûteux ; le silence qu'il garde 
sur ses opérations, n'est propre qu^à fomen* 
ter les soupçons, et à faire n|i!cre à la longue 
une dangereuse fermentation: l'approche de 
l'hiver, la rareté du~ pain, la cherté du bled 
dans les provinces, rendent indispensables 
les résolutions vigoureuses qui peuvent aller 
au-devant des maux." 

Les journalistes dévoués à d'Orléans ap^ 
plaudissoient à ce déchaînement contre de 
Vauvilliers. *' On assure, écrivoit Pru- 
d'homme dans ses révolutions de Paris, que 
le Sieur de Vauvilliers a voulu donner si 
démission. Nous ne croyons pas que le pu-r 
blic eût fait une grande perte : l'inaptitude 
de ce censeur royal et professeur de langue 
Grecque sur le fait des subsistances^ est assez - 
prouvée." 

V 3 
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Il falloit un grand courage pour braver 
cette injustice presque universelle. De Vau- 
viliiers eut la fermeté de rester à son poste ; 
c*est à lui principalement que ceux qui le 
maudissoientj durent de ne pas périr de 
faim^ et la capitale' fut peut-être redevable 
à sa vigilance de n'être pas souillée des 
mêmes forfaits dont Versailles venoit d'être 
le théâtre. Tout annonçoit que de semblables 
horreurs alloient se renouveller à Paris. De^ 
gens apostés crioient dans les fauxbourgs et 
au Palais-Royal^ que le roi avoit promis 
une diminution de huit et même de douze 
sols sur le prix d'un pain de quatre livres^ 
et qu'il falloit contraindre la Commune à 
déférer à ce vçeu. Si cette diminution eûç 
eu lieu en effet, la famine eût fait en peu 
de jours des ravages effrayans. 

Des troupes de femmes dans lé fauxbourg 
St., Antoine arrétoient les passans, et leur 
demandoient de l'argent pour acheter, di- 
soicnt-elles, des rubans. Elles pcnétroicnt 
dans l'intérieur des maisons pour y former la 
même demandç. 

Pendant la njuit, des scélérats couroien^ 
les rues, et marquoient plusieurs portes à 
la craie. Les n)aisons des principaux offi-r^ 
ciers de la garde nationale, des membre^ dy 
comité des subsistances de la Cpmmune, - 
des fermiers-généraux furent ainsi moquées. 
Ces marques croient ou blanches, ou noires, 
OU rougçs. Les premières dçsignoient, disoitr 
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on» le pWUgCy Ibs secondes le meurtre, les 
troisièmeis Tincendie. . 

Ces signes d'une prochaine et terrible in- 
surrection ctoicnt bien propres à exciter 
^inquiétude et la surveillance de Bailly et 
de la Fayette, à qui les derniers évènemens 
avoient appris à se tenir sur leurs gardes» 
'Croyant, non sans beaucoup de raison, qu'oa 
n'écabliroit jamais la tranquillité, tant qu'on 
ne parviendroit pas à mettre fin aux ma- 
nœuvres qui se faisoient nuitamment chez 
les boulangers,' ils portèrent d'abord là toute 
leur attention* Ils ordonnèrent à tous les 
boulangers de ne délivrer leur pain qu'au 
grand jour. Des sentinelles protégeoîent la 
distribution, et des espions surveilloient ceux 
à qui elle ctoit faite. 

Cet ordre ne laissa pas de contrarier les 
vues de la faction Orléaniste 5 mais elle ne 
fut pas déconcertée. Accoutumée à se .re- 
plier en tout sens, elle prit un autre biais. 
On distribua des billets de la caisse d'Es- 
compte à la plupart des boulangers, princi- 
palement à ceux qiui croient placés dans des 
quartiers où le petit peuple abondoit, Lq 
blHet de caisse étoit accompagné d/une ia^ 
vitation de ne pas cuire, et d'une menace d'être 
lanterné si Ton n'obéissoit pas à l'invitation. 
Comme il devenoit évident qup la capitale 
étoit à la veille d'éprouver une nouvelle se- 
cousse, et que dans ces mouvcAicns popu- 
laires les ' proscrits sont les premiers açca- 

V4 
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nues» quelques boulangers s'eSrayèreat im\ 
cet étrange moyen de corruption, et n'o* 
surent .point en effet cuire. Quoique leur 
nombre fyc petit, il en résulta que les per*» 
$onnes qui étpient dans l'habitude de s'ap« 
provisionner, che^ eux, furent obligées de 
refluer chez lés autres boulangers, et çç 
^ fnouvemcnt entretint le désordre auquel Bai% 
çt la Fayette avoient cru remédier. 

Ce qui ajoutoit à l'inquiétude du maire 
et du génçral, c'est que tandis que la faç-» 
fipn d'Orléans soulevoit de nouveau et par 
des mains invisibles, les fauxbourgs^ cll^ 
fnettoit la plus grande chaleur à hâter l'ar** 
rivée de l'assemblée nationale à Paris. C&ne 
chaleur paroissoit d'autant plus extraordi- 
naire, qu'elle étoit sans prétexte plau&ible^ 
çc qu'on n'avoit pas encore eu le temps de 
préparer un local pour recevoir lès dépurés. 

Si on n'avoit aucune raison de presser 
Trirrivée de J'assemblce nationale, on n'en 
avoît également aucune pour se rçfuser ^ 
ce vœu. De sorte que les Orléanistes ne trou- 
, vant aucune opposition aux intrigues qu'ils 
faisoicnt jouer à c^et égard, obtinrent que 
les représentans se réuniroicnt à Pans, le 
Lundi 19 Octobre, et qu'en attendant qu'on 
eût disposé un local convenable, ils lien- 
df oient leur première séance dans june de^ 
salles de rarchevêché, 

^ La Fayette en étudiant avec attention tous 
les mouv^mens des factieux, en combinant 
çt rapprophapt ' les diverses particularités 
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de ,1a nouvelle agitation qui 9e manlfestoit/ 
parvint à découvrir toute la vérité. Il eut 
^ la preuve incontestable que le monopole qui 
$e faisoit sur les grains» étoit le grand moyen , 
qu'on mettoit en œuvre pour allumer des 
séditions ; que d'Orléans à force de crimes 
étoit venu à bout de se rendre maître de la 
presque-totalité des grains ; que lui seul avpic 
produit tous les mouvenrîens populaires qui 
s'étoient manifestés depuis Toriginc des de-* 
bats du parlement avec la cour ; que lui seul 
également avoit causé la dernière iiisurrec-* - 
'rionî qu'il se proposoit d'en faire éclater 
une semblable*" le Lundi 19 Octobre ; que ce 
jour-là on devoit se porter au château» égor* 
ger la famille royale, toutes les personnes qui 
se disposeroient à la défendre, tous ceux des 
dépurés du côté droit précédemment . pros* 
crits, enBn les membres du comité des sub«t 
sistances de la commune. Bailly, la Fayette, 
de Vauvilliers, Tabbé Maury, piufieurs évê- 
ques, de Virieux, Cazalès, Malouet, étoient 
nommément recommandés aux assassins. 

Fort de ces lumières, tenant dans sa main 
tout le secret des conjurés, la Fayette pour- 
voit ce semble , entreprendre de grandes 
choses pour le salut de la France. C'est du 
moins la première idée qui se présente à l'es- 
prit, et je ne doute point que la conduite 
. qu'il tint dans cette occafion, ne. soit jugée 
avec rigueur -, mais pour qu'elle le soit avec 
équité, il ne faut perdre de vue ni les cir- 
constances où il se trouvoit, ni les rcs* 
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sourjccs de rhomme qu'il avoît à combattre, 
La Fayette comprit d'abord que n'ayant 
qu'un petit nombre de jours pour faire avor- 
ter la conspiration qui, devoit éclater le 
Lundi 19, il échoucroit à Paris comniie à 
Versailles, s'il n'alloit sur-le-champ au-de- 
vant du danger. Il se rendit en diligence 
chcss.'le roi> et mettant un genou en terre^ 
il dit à toutes les' personnes qui se trouvoienc 
présentes : Voici te nfoment oà Ton doit tout 
dévoiler à Sa Majejié. Il tira en même 
temps de sa poche, un papier qu'il remit 
: au monarque. /Il est vraisemblable que ce 
papier contcnoit la preuve de tout ce que 
d'Orléans avoit fait jusqu'à ce jour, et de 
tout ce qu'il se promettoit de faire encore. 

La Fayette /n'apprcnoit rien de nouveau 
au roi, qui depuis long-temps savoît à quoi 
s'en tenir sur les causes et les moteurs des 
désordres qui arrivoient journellement 5 mais 
il lu'r dcvenoit important de tenir enfin dans ses 
mains une preuve que les conspirateurs eux* 
mêmes ne puffent pas nier. C'étoic une arme 
d'autant plus redoutable pour eux qu'à l'ins- 
tant où ils en scroient frappés, cette popu- 
larité qui jusqu'à présent avoit fait toute leuf 
force, se tourneroit contr'eux. 

Louis XVI prit la Fayette à part, et eut ' 
avec lui un entretien dans lequel le mo- 
narque et le général convinrent des mesures 
à prendre pour mettre désormais les conspi- 
rateurs hors d'érat de rien cîçécu ter. Deux 
rendez- vous furent donnés à d'Orléans à la 
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suite de cet entretien» l'un chez là ducheflê 

de Coîgni qui fut sans doute chargée de pré- 
parer son esprit, aux propositions qu'on #avoit 
à lui faire, l'autre chez le comte de Mont- 
niorin. Ce fut à six heures du matin que «ce ^ 
second rendez- vous eut lieu. Le prince entra 
par la porte d'honneur, et trouva le ministre 
seul. P'Orlcans se voyant sans témoins, cjC 
n'imaginant pas qu'il fûc possible de le con« 
vaincre, nia tout, et répondit aVec arrogance 
aux inculpations qui lui furent faites s mais 
la scène changea tout-à-coup, et devint 'in-^ 
finlment désagréable pour Itii. La Fayette» 
qui se tenoit dans un cabinçt à portée de 
toyt entendre, en poussa brusquenient la porte» 
paroîc aux yeux du prince que cette apparition 
fit pâlir. 

La Fayette après avoir reproche à' d'Or- 
léans les crimes dont il s'étoitdéjà rendu cou- 
pable, ainO que la nouvelle conspiration qu'il 
niéditoit, lui demanda quelle sorte de justi- 
fication il avoit à opposer aux preuves dont 
le roi se troùvoit dépositaire. D' Orléan» 
:$'effbr(ant de faire bonne contenance, bal-? 
butia, et au lieu de l'aveu qu'on lui dcman- 
dqij, proféra d'une voix mal-assurée, quelqqes 
mensonges» 4:nui prouvoicnt que son cœur 
n'ctoit qu'artifice, et trop endurci au crime 
pour que le repentir pût jamais . y entrer. 
La Fayette se laissant aller au mouvement 
de mépris et de haine que lui inspiroit la 
vue d'un prince dont l'existence étoit si fa<« 
taie au repos des François» lui lança un rc-t 
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Les partisans de d'Or]éan$ ne manquèrent 
pSiM de faire cette réflexion. Ils poussèrent 
les hauts cris- contre k journaliste, maia 
sans se mettre en peine de produire aucune 
preuve qui démentit sa version, et comme 
si persécuter c*étoit prouver, ils obtinrenc 
qu'il fût arrêté. Ils croyoicnt qu'il résul-» 
teroit du motif de son arrestation une sorte de 
satisfaction pour d'Orléans. Ils se trom- 
pèrent : il fiàlut interroger le prisonnier j il 
comparut au comité des recherches de U 
Commune de Paris. Il soutint avec assu*> 
rance que son récit étoit vrai dans tous ses 
points, et comme on lui eût demandé quelle 
preuve fl pouvoit en donner, il répondit 
qu'il avoit des raisons particiilièrçs pxour ne 
pas la rendre put^lique, mais qu'il s'en rap- 
portoît absolument au témoignage de Bailly 
et de la Fayette. L'un et l'autre se trou* 
voient dans une salle voisine de celle où se' 
faisoit l'interrogatoire. On leur renvoya le 
prisonnier qui les inoei^pella de dire si ce qu'il 
avoit raconté de la menace dii soufflet, et de 
la manière dont le duc d'Orléans avoit évité 
le coup, n'étoit pas conforme à la vérité ; 
Bailly et' la Fayette restèrent dans le silence, 
et lui firent rendre la liberté. 

Je reviens à ce qui se pafia après la scène: 
qui eut lieu chez le comte de Montmorin. 
D'Orléans sorti de chez ce ministre, se 
rendit en effet chez le roi; l'air humilie et 
confus avec lequel il y parut, eût mente de 
la pitié., et de l'indulgence, ii cette hon^e. 
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qui n'étoit qu'extérieure, eût été le fruit du 
repentir. Louis XVI, à ce qu'il m'a été dit» 
lui parla à-peu-pjrès en ces termes. : 

*5 Convaincu comme vous Têtesi que je 
sais tout, que je puis tout révéler^ vous vous 
^ £iites sans doute à- vous-même les reproches 
que mérite votre conduite et la violation des 
promesses que j'ai reçues de vous dans plus 
d'une rencontre. J'ai le pouvoir, j'ai le droit 
de donner un grand exemple ; mais, mon in- 
dulgence sera encore aujourd'hui sanifi ix>rnes* 
Dans la situation où m'ont mis tant de mat- 
heurs, tant de crimes, je. ne vois que- les 
besoins du peuple. . Mon seul désir, comme 
mon premier devoir, est de lui rendre sa sub- 
sistance. Je vous déclare donc que j'oublie 
tout, et que je ne parlerai jamais de tout ce qui 
est arrivé jusqu'à ce jour. Je ne mets à mon 
oubli et à mon silence qu'Une seule condi- 
tion, c'est, que vous me donnerez votre pa- 
role d'honneur, votre parole de prince, que 
vous ouvrirez tous les greniers qui sont à\ 
votre dispofition, et que vous ferez refluer 
en France les bleds que vous en avez expor- 
tés. Partez pour l'Angleterre où sont vos 
principaux magasins. Nous dirons que je 
vous ai donné une mission importante pour 
ce royaume. Ce bruit, qui ne sera pas un men- 
songe, couvrira aux yeux de la France et 
de l'Europe, le yéritablc motif de votre 
départ, et sauvera votre honneur. Vous res- 
terez en Angleterre jusqu'à ce que ie vous 
fappelle« Vous voyez d'ailleurs^ d'après ce 
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qui. s*cst passé entre .M. de la Fayette et 
vousy que vous ne pouvez ,pas rester à Paris. 
II a déclaré qu'il n'habiteroic jannais la ville 
ou vous vous trouveriez ; les événemcns et la 
confiance qu'il inspire^ le rendent néceflaire 
ici; vous voyez donc que dès qu'il devient 
indisoensable qu'un de vous deux se retire, 
è'cst a vous à faire retraite. Un dernier mo- 
tif rti'obltfi;e de vous en donner l'ordre,, c'est 
que les ractieux, les mécontens ne rentre- 
ront jamais dans l'ordre, tant que vous se- 
rez au milicu.d'çux. Votre présence leur suf- 
fira toujours pour remuer, et votre éloigne- 
ment, en ôtant à tpus les partis l'espoir de vous 
avoir pour chef, peut seul donner à rassem- 
blée nationale la tranquillité dont elle; a 
besoin pour ses travaux." 

D'Orléans, lorsque le Roi eut parlé ainsi, 
se prosterna à ses genoux,' et en versant un- 
torrent de larmes, jura une obéissance scru* 
puleuse aux ordres qu'il venoit de lui don- 
ner, ainsi qu'aux intentions qu'il lui avoit 
manifestées* Comme il étoit essentiel que; 
le prince ne fe trouvât point à Paris, le Lun- 
• 'di 19, le roi voulut qu'il quittât la capi- 
tale le 16; d'Orléans protesta qu'il obéi- 
roit. . . 

Après cette, conversation le prince se 
rendit à Passy, où il ik part à ses confidcns 
lies ordres qu'il venoit de recevoir,, et des 
engagemens qu'il avoit contractés.^ II. les 
^eua dans une grande surprise, lorsqu'il Içur 
dit qu'il étpit fottçmcnt résolu de tenir, tout 



ce qu*n âvok promis» et que son premier : 
aoia CD arrivant en Angleterre, seroit àt^ 
jépondrc au déGr du roi surtrartide des:. 
subsistances* Une telle résohntan de la pm. 
d'uil prince qu'on croyoit sans lofauté, ec. 
qui en efiet dans plus d'une cih:opstanc66x 
avoit faussé sans serupule sa parde» étéfa^^ 
il fauê en convenir, bien étonnabte. Dès 
qu'elle fut sue des autres conjurés^ eHc ré- 
pandit parmi eux une véritable consterna^ 
tion. Ils se dirent qu'il ne fallott pas per^ 
mettre qu'un prince pour qui ils avoitnt* 
tout fait, les abandonnât au moment où sa 
présence leur étoit le plus- nécessaire* Ils 
voyoîeht d'ailleurs à merveille que le vérî»*. 
table motif de son^ étoignement seit>it tôc ou 
tard connu du public, et alors ses complices 
sêstotent exposés à toutes les suites que pou^ 
voient avoir les forfaits des 5 et 6. Octobre, 
si les tribunaux venoient à en prendre con^ 
noksance. Regardant en outre le parti âu«»< 
quelle prince Se résignoit, comme une noa*^ 
▼elle preuve de pusillanimité, ils craignoien't-. 
que forsqu'il seroit en Anglctcrrei livré à 
Im-mêm^, il ne donnât â la première réqui* 
sitbn qu'on hri en feroit, tous les éclaireis**^ 
senr^ens dont pn pourroit avoir besoin pdùr 
Icisjperdrev ■ ^"^ 

En conséquence <}e ces considératioas il> 
fut convenu que Mirabeau lui seroit 4envoyé > 
pour le ccmjurer au riom de tour ses paradis 
sans de ne point obéir au roi* Mirabeatt^* 
z^ lut trouva^'4»K^ut^^ ^sorte . d'irrcKdudoir^ 
'4 '.'^ M"dSbs 
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dans Tèiprit ; la fermeté du prîncé l-étpnnai 
il eut beau 'lui représenter que son départ 
doçneroit une grande force aux soupçonis 
que les massacres de Versailles élevoient 
contre lui ; il insista en vain sur les dan- 
gers auxquels sa retraite exposeroit ses plus 
fidèles amis^ et sur le risque qu'il couroît 
lui-méoie d'être abandonné d'une factipn qui 
ne le Verroit plus» il ne put jamais en tirer 
que ces mots: Lt parti en est pris, /irai 
en jfn^kterre, ^et je tiendrai ce que foi 

fromis. 

Mirabeau croyant que cette opiniâtreté , 
ne venoit que de la crainte qu'avoit le prince^ 
qu'il ne lui fallût se mettre en évidence, 
et résister ouvertement au roi, Tâssura qu'on 
agirott pour lui de manière que tout sem- 

. bleroit se faire sans âa participation, 'D'Or-* 
léansfut inflexible. Mirabçau finit par le 
prier de permettre du moins qu^il lut à l'as- 

] semblée nationale un mémoire ^ui ladéter* 

. tniheroit à forcer le roi de la laisser â Paris. 
D'Orléans rèjetta sans hésiter cette ofFre, 
et déclara que s'il se lisoit sur cette affaire 
un mémoire dans l'assemblée, U le désa* 
voueroit. 

Il seroit dîflïcile de peindre le dépîç où 
cette inflexibilité jetta Mirabeau et les autres 
conjurés lorsqu'ils en furent instruits. Us n'y 
comprenoient rien : et il faut avouer qu*elle 
devoit leur paroîtrè inconcevable i mais 
l'amc de d'Orléans natgrellemertt timide 

'^voit été singulièrement émue des meqa(2çs 
tmelL X 



de jlt Fayette. La crainte do juste chku 
itienc qtiUl avoit mérité, suffisoît seule piour 
le déterminer à fuir le théâtre de ses for- 
fait;$« Sans douce ces considérations ne de« 
voient être d'aucun poids pour un conspira- 
teur à qui les crimJ:s qu'il avoit déjà com* 
mis impuDeôienrj donnoient la certitude qu*i> 
li'avoK rien à redouter de ses adversaires; 
mais la peur ne raisonne pas, èc ce sentiment 
De cessa de dominer d'Orléans, dès lé mo- 
ment 0^ il commença à conspirer. Il seroit 
possible aussi . que l'extrême indulgence du 
roi r^ût touché jusqu'à un ccruin point, et 
lui eût inspiré ay moins momentanément îc 
désir de renoncer à ses détestables com- 
plots. 

On nri'a dit que les ducs de Liancourtct 
ée Btron avoienc répondu personnellement 
et par écrit, au roi ainsi qu'au comte de 
Môntmorin et au marquis de^ la Fayette, 
que le duc d'Orléans se rendroît en Angle- 
terre, et tiendroit religieusement tout ce 
qu'il avoit promis. Si ce fait dont je n'ai 
pas la preuve, étoit vrai, l'inBexibilitë de 
d*OrIéans seroit moins étonnante. Ces detix. 
gentilshoranneâ ayant répondu de son départ^ 
n^auroient pas manqué de se servir de toute 
la confiance que le prince avoicnt mise en 
eux,, pour lui démontrer que sa retraite' hors 
du royaume, étoit nécessaire cç avanta- 
geuse/ et pour effacer toutes les impressions 
iju'aùroienc pu lui donner le^s autres conjurés. 
'*' Màîs tç. qui explique bien naturellement 
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lâifèrmetéqué d'Orléaiis nîohcra dans cette 
pdcasion, c'est que du moment où il eixc 
prôtntsdè quitter Paris, laFaif^cte ne cessa 
de lé presser pour qu^iï se hficât de térâr sa 
ifVronipessé i et chaque fois qirè \c géitéral lui 
paiioît & ce iujet, c'étort âwc » \t mn d'isA 
maître mip6rieux, c^écoit eh lemeaaçanc des 
pIiÀ grands ttnfl heurs, s'il manquait à sa pa^ 
rolcw On étott sûr de tout pbretiir de d'Or- 
îéaris, (^uarrd tirft i emplofoit awc kd ccttfc 
rîgbeur. Fier et audacieux lorsqu'il crojroit 
n'avoir nen à fedcnicef, il de^cnoîc souple 
et lâche arireciûqu)^ qui savoîent-sVn faire 
craindrcri il ressemlj^loic à ces e%i£aini'(finii ek 
Tabsenci de leur maître, font milliô projets 
«te mutinerie, mai» qui en^raj}pèrcevantH:raii- 
gheat môme d'êsrc devinés. La frayeur dont 
. et le cfésir'dese débarrasser des ifïT^ptunit4« 
^ de la Fayette^ furent dts motiffifr:s?afeari» 
pour le déterminer à s'eloignendeies-cort?- 
plices. Il écrim à i*assemhlée p&atïiipnet 
\ de lui délivrer un pâsse-porc^ il appuyDic ^a 
demande sur ce quMl étoit cliàiîgé par le 
' roi d'une commission importahtie potrr i'An»- 
•gleterrd 

La lettre du prince éton accompagnée d- un 
billet adressé parle comte %leMoncmorin à 
l'assemblée, et conçu en «s termres : 

^* Sa Majesté a chargé monseigneur k dùfc 
'^^"d^Oléans d'une continrjissioh importante au^- 
^ ;près du roi d'Angletci're. I^e roi désire qu^oA 
""_ n'apporte aucun retard à rexpéditio/i de sàii 
i' passe-pon, nti instructions dont on t'est oc- 
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:capé sans relâche dans lés bvtfeivai, (tant 
.prêtes. î • 

A la lecture de ces deux écrits toufe Ta»^ 
/Semblée .garda 'uh profond silence ; quelques 
.'dépurés. sculemem se disoient à roreille r voilà 
une htmnêie' leitre de-cacbet. Le passe-port 
fut accordé sans: qu'aucun des conjures ré^ 
clamât; et le prince partit le i6 Octobre^ 
c*est-à-dire trois jours avant celui qu'il avbit 
-fiaLÊ, pour une Jiouvelle conspiration. 
' ')6e$-comçlkes manquèrent d'habileté dans 
£ecte circonstance i il leur étoit possible iet 
«ise de retenir de force le prince parmi èux^ 
1\ né.£dloic; pour cela qu'avancer la conju^- 
ration, qui devoît éclater le 19, et mettre 
dans les combinaisons de cette journée, qu'il 
fût demandé impérativement * par le peuple, 
que d^OHéans restât à Paris. Mais on pcr» 
dit le xtmtps à parlententer avec le prince* 
Si Mirabeau . avoit eu le. génie d'un grand 
•conspirateur, il se seroit rais peu en peine 
jdcs refus qu'il avoit essuycs; il auroit fait 
insurger la faction d'Orléani contre d'Orléans 
Igi-méme} il l'auroit forcé à désobéir au roi, 
et à entrer en guerre ouverte avec la Fayette; ; 
ilaurdiri endépit du prince, lu à rassemblée 
.un mémoire ainsi qu'il en avoir eu d'aborîj 
ridée. Ge mémoire étant appuyé par toute U. 
fgçtîpn, ne pouvoir manquer de conquérir '" 
Ja pluralité des suffrages, et'm^ttoit là cbdr^ " 
4abs . l'impossibilité d'obtenir lé départ ^^'^ 
.d'Orléans. _ . - '"\?i - 

-•J-aç^ i:opjurésLay»nt mille npwyens jnBS^V; 
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sans pour rendre inutiles les vues du roi çè 
de la Fayette, leurent recours pouk* retenir 
parmi eux leiir chef à un strat^agême dVn* 
tant. D'abord ils ne purent jannais se per^ 
suader qu'il se détermineroit à les aban-^ 
donner» Quand ensuite ils surent qu'iletoir 
défcidcnient parti, ils firent monter â cheral 
un homme à eux. Cet homme courut à frahc- 
ctrier après le prince. Il l'atteignit à BouV 
logne, ce tout en arrivant dans cette ville, 
il se mit à crier avec toutes les démonstra- 
tions d'un homme désolé: 'Ne 'laisse^ pas 
fariir h duc d'Orléans j le Yoyaume *'est 
ftrdu^ si le prince eH sert êu Vatàttdoîiné t 
Q^elqu'argent ensuite fut distribué eu petit 
peuple • • • Les femmes des matelots se sôu-^ 
levèrent j elles entourèrent le duc'd'OHéans^ 
et déclarèrent qu'elles ne le laissemient pas 
partir. Les officiers municipaux de Boulogne 
trouvant ses passe-ports en règle, h^sit^*» 
rent cependant sur le parti quMls prçn- 
droiént. lis imaginèrent qu'il poiirroit se 
faire que ce fût contre le gré de^ députés 
qu'il eût été donné par la cour | d'Orléans, 
une commission en Angleterre, et qu'en 
conséquence rassemblée ne seroù pas fichée 
qu^OQ le retint. Us députèrent qustre d'en- 
tr'eux, non au roi, non au , n^ii^istre, rhais 
à l'assemblée elle«*même, ppùr connoîcre ses 
véritables intentions» . • ■' ' - 

Ces députés arrivèrent à Paris dans là 
nuit du i8 ku 19. Ils ^e rendireiit d^abor4 
«hezFrcteau, quîétoit alors président de^'^s** 

X3 
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ipcnt voué unr b^inc onpiielle à tovs çtw^ 
ç^vtfi la Xiçtion d^Orl^axift. prosçrivoilj, ne 
prcisoic ççp<ndaac iiu'un Caille iorer^t.aïui 
nouve)U$ ifttr»gijc$ dis çetic faciion« U dit 
aux députés €|U'il était /f^iFC* inutile qu'ils sp 
présentassent devaiK l^a^iemj^If e, qui ne pour^ 
rou regarder k rtfu» de laisser pattir .^o 
^pc d'Oriçdnsj qye.çorDCi^e ii(ne sprtç de n-» 

. heilion, puisqvjbVIle Ivfavpit délivré up pas-^ 
çcport; qu'ainsi ils fussent à retourner sqrn 
îe-champ à B^iulQgne j ils:obéiFen t* 

Fréteau cxi|v»cc rendit qonaptc de cetto 
aflfatre à l'^^ssencibléç e^ ces (eraies.: . 

"M. le duc d'Qriéftna, charge parle Jfftî 
^'wc nr^ission pour i*Angkteri:e> . et çq 

. conséqueDcp oiupî.d'Vi^ pfksstpofc de. Tasn 
^emblçç nationale, -^voit été retenu & Bou-» 
logoe sur-n^r pai ks H^bitans de cette ville, 

' J'ai i\é' instruit* à^ c-ct éveDeroent par dea 
députés de là c^^T)mune de Boulogne, les-t 
qutli ^o\(^t ch%fgh de d^nunder une at-» 
te&tatton iip. l'^^ys^e^blée, qui garantit à la 
rounici^alK^ de Boulogne Fauthentiâcé en 
la vaiî(4i;é du. pàsA^port donc M. le du<ï 
d'Ôrjçaç^ ^t^oit por^e^ir. , Mais attendu lîin-> 
mTypÙ4^^ de? tr^Ma^x de rassemblée^ j'aî 
déliY^^ec/^.ajHwi pippre ngm: Tattestatiom 9e- 
jir^q ^r. j^jj :4<jputp& .dç .JRou^gnc, • apr^a 
avoir con&taé qu'ils étoîenc axwiiii^s X^;ea/ 
faircyjla.dfn[iandsf>" , , , . .: . 

. ti pftrqtc un peu sÎQgulii;r,(|u'une afse«H 
i>lfÇMi)at^nale aussi exôasjfiveQaent jsQouse 
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dk Son autorité que reçoit celle de 1789^ ne 
se formoalisit pas de ce que soft président 
prenoit sur lui de délivrer une. attestation 
qu'oii étoit chargé de ne demander . qu3 
elle «même. Les aoiis de d'Orléans plys in« 
féressés que les autres députés à fsArc cette 
dbservacion, écoutèrent en silence Fréteau^ 
si sa conduite ne fut pas approuvée, per* 
lonne du moins ne la censura. Ainsi rien 
n^ s'opposant plus au déparc de d'Orléans, 
et prince passa en Angleterre. 

Personne ne .se tronnpasur le véritable 
motif de son voyage $ dans aucun parti on 
ne crut i \b, prétendue mission dont il se di^ 
soit revécu; c'éroit assez le bruit universel 
que sa conduite, dans les journées des 5 et 
6 Octobrei lui avoit valu cet exilj et on 
f rouvôit )e^ châtimeht bien doux pour d'aussi 
grands forfaits. Des personnes -mieux ins- 
truites encore disoient qu'il étoit passé en An- 
gleterre pour no\» envoyer des subsistances. 
Tous les sincères amis de la patrie rendoient; 
io ciel des actions de grâces de ce bannisse- 
ment, et faisoient des vceu^e pour qu*il fût 
étemel. 

' Depuis que tout le mystère de cette pré- 
tendue mission a ^cé éclairci, on a' blâmé 
Louis XVI et la Fayette de s'être bornés 
à frapper d'Orléans de ce fofble châtiment. 
Il fallôtt, dit-on, se servir de toufr les avan- 
tages que donnoit sur lui la découverte qu'on' 
avoit faite des preuves de sa conspiration i 
H falloit k^r 4oBner ]» plus grande publi- 

X4 



cicé^ démasquer aux yeux de l!tmtMii^|à 
monistre qui ^voit jonché de cadavres leijntnr 
iai^ de £fon roij le craîi\er.aux pîeds de la ju3^ 
tice, et faire co(nber sa^tecc sur un édiaffaudL 
Sans doute si Ton eut pris ce parti, t%M d« 
nouveaux forfaits n'eussent . pas souillé Jf 
France^ tant d'illustres e( puries vicdoiiM 
n'eussent pas etç iairpolées i {nais un tel pard 
çtoit impraticable, Qijie pou voit ii« roi dent 
chaque démarche par une préyeQtîoii près» 
qu'universelle exciçpit la déâamse, contfCi 
un prince que tous les partis recberchoicnt 
avec fureur, et qui comptpitdftni? tous le« 
états de la société des complioes ^ l'aidir 
desquels il pouvojt à la même heure excitv 
un soulèvement sur tous les poiofs de rem-» 
pire. ' 

il est douteux qu'on eût laissé à Louis XVI 
le tpnîps de (jqnnçr les preuves de la conju-» 
ration de d'Orléans, et de recueillir toqtei 
les lumières dont il étoit nécessaire de les 
accompagner. Il est douteux que la majoiité 
de la nation eût voulu y croire, et que même 
en croyant aux complots qu'on lui (jénonçoit^ 
elle les eût blâmés. Une révolution étoit dn 
goût de tant de nionde, que le prince qui se 
dévouoit à l'opérer, eût problablement trouve 
plus d'approbateurs que de censeurs. Il est 
douteux enfin qu'il se fût trouvé en France 
un tribunal oy l'on ciit eu Je courage de fçap-? 
per le duc d^Orléan^ çlu glaive de la jusr 
tîcè. ^ ' . ^ 

D^ns rétat de foiblçssç qu j'çnriftvoit fSfi^ 



( $*9 ) 

lia Qtsws'^^c^beaucou)^ qù'elte vût pu g^ 
giHir IpMpàn ûo prince^ et' si quelque 
cbûse ààit étooiref da[ns ée Voyage; qu^il fit 
«» Ah^eteri^, ce n'est pii que Louis XVI 
9è fcm cmitcnté' de cet exil> c'est que le 
]tertt de ^^OrJéans, pouvant faire la loi^ ak 
«raflfert q«*ofi la fit au prince. Cette faute, 
k en^ jag^^ P^ 1^ r^l^s ordinaires de la po«> 
Kci<)uej devoir naturellement jpèrdre la uc- 
tîo&i nfials dans notrr rëvolutioh» les eyé« 
«emeiis comme les hommes ont semblé jpren* 
dreune marche extraondinaire^ et cela h'est ' 
vemi pcut-^être que de te tjuc le parti oppri- 
9né a connu trc^ tard la puissance idu pài;ti 
dominateur. 

£afin, quand nriême il eût été possible | 
Louis XVi d^tnfiiger a d'Orléans un«r autre 
peine que celle de son exil^ l'état aéluel des 
choses voulôit qu'on se bornât à cette légère 
punition. Il falloit même en l'infligeant, 
craindre d'aigrir le prince, et chercher plu* 
lôtàleg^gnerqu'àrirriter. Beaucoup de grains 
de France avoient été exportés dans les îles 
de Jersey et de Gufernesey, à la Nouvelle- 
Angleterre» et dans une multitudie de 
portSf D*Orléans ayant lui seul la clef de 
tous ce^ greniers, pouvoit lui seul la remettre, 
llétoic naturel de penser que si on le per-^ 
daic, que si on le poussoit aiix dernières e:|t- 
tifCmites,'Hne consentiroit jansais à la don* 
ner» et; alor& il falloit se résoudre à voir là 
nation entière périr dans l^s angoisses de la 
^ùm*:l^ malctoit imminent^ et deplussan* 
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fcihoède» parce que la pénurie du tréspr royal 
Ae perrriettoic pas de fai;-e des achats dans les 
pays étrangers. 

Il est vrai que d'Orléans pouvoit promet* 
trÇy et se rire ensuite de sa promesse i mais do 
moins ne risquoit-on rien, en cherchant à 
rengager à rendre à la France les bleds qu'il 
en avpit enlevés ; le salut du peupre, qui est 
la première des loix^ vouloit impérieusemeâe 
qu'on tentât ce nloyen de prévenir la cala* 
mité qui a]loit tout perdre ; de sorte que plus 
on y réSéchit» et plus on trouve que le parti 
auquel s'arrêta Louis XVI, quelqu'insof-* 
fisant qu'il pût être, étoit pourtant le seul 
à prendre dans les conjon6lures délicates 
qu'avoit amenées l'accaparement des grains. 

. Une chose qui mérite plus qu'aucune au* 
tre» d'être remarquée^ c'est que l'événement 
îéalisa les espérances de Louis XVh D'Or* 
léans absent pou voit faire tout autant de 
mal à la France, que s*U ne l'eût pas quit* 
tée. Il lui suffisoit de ne pas ouvrir ses 
greniers^ et de s'entendre avec les agens 
qu'il laissoit parmi nous» pour qu'ils fis* 
sent ce qu'il auroit fait lui-même. II n^tn 
arriva pas ainiû : W tint religieusement la pa« 
rok qu'il avoit donnée au roi ; son premier 
soin^ en arrivant en Angleterre, fut de noi^ 
renvoyer tous les grains qui en Croient sor« 
ti&. Les côtes de Normandie se couvrirent 
de coavoîs ; la disette disparut insensible» 
ment» et l'abondance fut si bien rétablie que 
4tux mois après l'arrivée du duc en Àùgïçm 
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tfint^ OQ fiit en état de sçeourir toutes 
lea provinces. Il étoic visible que cette. aboa* 
^Qce ne vrnoit pas de l'intérieur ; car les 
bateaux qui versoient cette profusion de 
grains dans Paris^ rennontoient tous la ri-» 
vière. 

D'OrIcans ne s'en tint pas las aa fidélité, 
aux cngagemcns qu'il avoit contraAés^ fut 
sans bornes i il lui donna route la latitude 
qu'elle pouvoir savoir } il renctnça absolument 
et pour lui et pour ses agens i tout €om<» 
inerce ^ur les grains^ et en faisant cette re- 
nonciation^ il mit toute la subsistance du 
peuple à )a seule disposition des ministres 
du roi s mais pour les raisons que je dirai 
bientôt» cet important dépôt ne resta point 
dans leurs mains. 

La conduite que d'Orléans tint dans cette 
circonstance est certainénient trèi-éton- 
naniCi car qu'y a-t-îl de plus étonnant que 
devoir un scélérat faire une aflion digne 
des plus grands éloges ? On ne peut dire ici 
que le prince étoit domine par la fraveur. 
Pans l'aayle où il avoit consenti à se retirer» 
îr n'aVoit rien à craindre ; il pouvoit impuni* 
nément violer sa parole i c'étoit à lui et non 
à ses adversaires, à prendre l'attitude mena- 
çante i et il est hors de doute que s'il eût refb- 
sé de tenir ce qu'il avoit proinis, il les jet- 
toit dans un abyme d'où on ne voit pasqù'i) 
leur eû.t été possible de sortir. ' Ce trait de 
layîç de d'Orléans prouve ce que j'ai déjà eu 
pccafion de remarquer dans le cours de cetto 
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kitfairCj qu'il n^ctoic pas incapable de fair^ 
Je bi€Q> et que la nature avoit nnis dans soif' 
M^e une, cieruine loyautés Livré à luirmême» ' 
entoure de. gens de, bien> il eût été peuc« 
être rhoaneur et Tamour c)e. spn pays. La 
détestable société dont il fut toujours envi-» 
JTonnét, en lit un monstre. Ce fut eile qui 
]ui donna ces goutst dépmvés qui éteignireni; 
dans son ame cous les. germes de la vertu 
pour y substituer tous ceux du vice. Il y 
cqntra^a suF»)tout Tbabitude de ces plailirs 
salie^qui enlaidissent et corrompent les nar 
tureU les plus heureux 5 car c*çst une vérité 
démontrée par Texpérience^ et $ur laquelle 
]es parens et les instituteurs ne s^uroient 
trop réflécbirj que les qualités aimables ec 
solides ne von t jamais sans ^es mœurs pures» 
et quç la débauche rend i la' longue l'homme 
le mieux néj vil et odieux. 

Les complices que d*Orléans avoit laissé^ 
en France ne se montrèrent pas aussi gc^ 
néreuxque lui» Bien loin d'étouffer le mou« - 
veixiept qu'il avoit donné i la conspiration 
qui ^yoit éclater le Lundi i^, tla intri* 
guèrefit 4}0ur. .qu'elle eût lieu comme si lé - 
prince étqit pré^çnr^ espérant que st elle : 
réu^îfîsspiti, il fevî^odroit sur ses pas. ^ Ce^te 
affaire teur fut d'autant plus aisée à coff4u?rfe "/ 
qwjfL jFayçtt^, parfaitement rassuré pî^^ lè^- " 
dépars - ^e ,d'Qflcans> dédaigna par l*êffèç^ "^ 
deçewejmprévQj^aacc qui lui étoitii î^alu^ ^> 
fcUeir^e « mettre en garde contre ce^^^iw^/ ^ 
pou^rQÎt (enter la faâiiop» . — -' *- F ^ • ' î 
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* Le prince, avant de partir âvoît 6k dis- 
tribuer des billets de caisse i plusieurs bdu« 
laogei;^, à?ec injonction sous peine de môft 
pour ceux qui contreviendroient à la défens^»^ 
dé ne pas cuire dans la huit du i8 au I9< 
Les conjurés ne purent pas employer dans 
toute lew étendue les autres moyens que 
d'Orléans savoit mettre tn usage à la veillfc 
des grandes insurrections^ c'est-à^lire que 
n'ayant à dispoeer que du peu d>rgent qu^ils 
t)btinrent des plus riches d*entr*eux, îlstte 
^gnèrent qu'une très-petite portion du peu- 
ple des fauxbourgs. Il arriva même que là 
lenteur qu'ils mirent dans leprs mesuftâ, 
iet'obligea dcr renvoyer au 2i le mowemenî 
jquidevoit avoir lieu le 1 9. - Ils prévinrent 
donc les boulangers que c'écoit pour la nui^ ^ 
^u flo au ai qu'ils dévoient être fidèles» à 
l'ordu» qui leur avoir été donné', de ne pas 
cuire« 

Un trcs-^etît nombre d'entr'euîC obéit à 
cet ordre; ceux qui désobéirent furent e^ 
posés 2 toute la fureur des bandits qu'on 
avoît soulevés. Ces misérables couroient aux 
boutiques ^ui leur éroient désignées, en cher- 
chant à ameuter le peuple sur leur passagCv 
Ils se saisirent de deux boulangers qu'ils au'» 
roient infailUbkment massacrés, si un fort 
détachement de la garde natioftale ne fût 
Tenu au secours des victimes. On fur obligé 
pour appaiser ces ancropophages, de feindre 
de donner dam leur sen$ ; on leur cria qoè 
puisqUIles boulangers iGoisnt <:oupâi>tes>^ 
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faUok ifs conduire cA pmoQ» ptor qtii'lïs 
fussent juges s ils y furent conduits. en effets 
^ ils ne pouvaient nulle part eue plus té 
sûreté pendant la. durée de cet Orage* 

Un tcoisième boulanger appelle .François, 
ï\ avoit sa boutique rue du. marché-Palif» 
t nnoins heureux. C'écoic un homme oui 
faisoit son méricr avec un zèle que leacir*» 
constances rcndoient infiniment précieux,, es 
U est vraisemblable que c'est pour liette raî^ 
^on qu'il déplaisoit plus qu'aucun autre, de 
son' eut, aux Orléanisces» Il faisoit babi** 
tuellement dix fournées par jour» et se trou^ 
ifoit encore souvent en état de prêter, cki. là 
farine à d'autres boulangers i • il en .^voik 
prêté la veille à plusieurs qu'il savoit. cm 
shanquer. Four que ses fi>urnëes allassent 
tvec la plus grande activité, il avoic loué le 
four d'ui) particulier, où il faisoit sécher k 
bois qui lui étoit nécessaire. Dans un temps 
de disette un tel homme deyoit être regardé 
comme \t bienfaiteur de ses ^embl^bles* JChex 
un peuple jufte il eût obtenu de hautes ré- 
compenses. Il n'en a pas été ainsiparmi nous;* 
Ccst pri^icipalement contre les bammcs:gc- 
Jiércux qui cmploy oient ce qu'ils avaient o«^ 
àc fortune ou d'industrie pour nourrir le peu?- 
]ple, que cette malheureuse faction d'Orléans 
tBC^moit ses poigpards« ,. . 

Vrwçpii n'avoit tenu nul compte devl'oi^ 
dfe de ne pas cuire. Dès neuf . heures du 
soàtin six fournées étoient, déjà sortie^ .de 
Sa ; i^9iitiq\ie. U commençott . la aepnlme 
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lorsqu'une rticgère se disant pressée par k 
faîni, entre chez lui et demande du' pain« 
On lui dit d'attendre que 'la septième Tour<* 
née soit finie. Elle apperçoit trois pans, rasr 
sis que les garçoné avoient mis en réserve 
pour eux; elle en saifit un^ et courant dait^ 
la rue, elle le montre aux asassins qui at- 
tendoîent le signal. Elle crie à la multitude 
qui accourt, que le boulanger François aime 
inieux laisser durcir son pain que d'en don- 
ner au peuple. On se- précipite aussitôt vers 
la boiitiqucî on écarte les deux sentinelles 
qui la gardent ; an entré; on saisit les deinc 
^autres- pains rassis, et six douîannes de petits 
paîhs destiAés pout* des membres de Tasein- 
blée nationale; ce sont là lés preuves de 
' conviction. On s'^empafe em^ùite dû malheu- 
reux François ; on le garOtte, et on lui dé- 
pare qu'on va le pendre. ïl cric en vain 
qu'il serolt horrible dans 'un pays libre de 
pendre, un homme sans Tentendrcj il demande 
' inutilement d'être conduit à son district; oa. 
le traîne à la Grève. -^ ' ^ 

irest à peine sur cette place, que la Force 
armée de son district arrive à son se(îours,Hct 
îe conduit au comité de police dé FHôtél- 
de- Ville. Là siégeoicnt Guiltot-de-Blanc^ 
Ville, Dameveuve fils, et Garan-dê^Gouiân 
' qui par son regard sinistre et la renommée 
qu'H Vétoit fait de n'être jamais âvbrabie 
[' àiht vîctinfïcs de la fureur populaire/ he^iSk 
' pat rassurer le malheureux Françotsl €€151- 
cï paria aVcc toute Ténergie qu'il ^enst^ 



ttanger de sa situation et du bcm téinoîga^ 
de sa conscience* Les juges» au lieu.de pro* 
clamer son innocence avec chaleur, et d'enu^ 
joindre aux gardes nationales de le défendrei 
de tourei leurs forces» proposent froidement 
de renvoyer au Châtelet* On leur répond: 
Vous faites toujcurs esquiver nos ennemis^ 
mais vos têtes aujour^bui nous répondent dé 
la sienne. 

^ François alors est abandonné i ses ass^Sr- 
stns> sans que la garde nationale leur op^ 
pose ^ plus légère résistance. Oà étoit fai 
Fayette pendant qu'on s'apprêtoit à répan- 
drc le sang de cet honune innocent ? Oft 
ne conçoit pas comment il ne fut pas averti» 
et s'il le fut» comment il ne se hâta pas» 
d'accourir avec une ibrcc imposante. L'in^ 
fortuné boulanger, abandonné de tous ceust 
qui ^uroient dû le protéger» fut suspendu au 
étal réverbère» on coupa ensuite sa tére» et 
oh la mit au bouc d'une pique. 

Son époufe enceinte de trois mois» inquiète 
de ne pas le voir revenir» prend le chemin 
de la Grève. Elle est arrêtée sur le pont 
Kotre-Dame par la foule qui s'y est raipas* 
sée. Elle lève les yeux» et l'in&rtunét voit, 
devant elle cette tête sanglante et déf^rée# 
Juste Ciel! s'écria-t elle» immobile d'épou* 
vante» c'efi mon mari ! Ce cri la fait recon-^ 
noître* Les bourreaux de son époux s'avan?» 
'C«nt» et la contraignent de coller ses lèvres 
sur ces déplorables restesi. Jamais^ l'exemple 
;^uAe auflt atroce barbarie ne s'étoit vu. ^m 

' s'étfontiff 
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.*^6âtf<rqâe 'tous les Parisiens à^Ia-foîs ne se 
Bofënt pas jdtés sur ces monstres, et ne les 
aient pas mis en pièces. • Vo3à encore un de 
cfeS'ilUentatstijtie doivent mettre- en ligne de 
Goittpte, ceiixquî ont à décider si le^ as-^ 
sassîhs qu'on a vus sous le règne de la se- 
conde et trdîsiènle assemblée nationale, ont 
surpasse en féfofcîté ceux qui parurent sous 
le règne de la première. 

Uosâge qu'on fît de la tête ilù' malheureux 
Trançois, décèle bien quelles étaient ks > 
vues dès Orléanîftcs. Celui qui !'a portoit, 
alla se placer à rentrée de rarchevêché où 
lés tiéputés teriôient leurs séàndes; et à me- 
wreqtie* ceux d'entr'cux qui avoient été pros- 
cms par là fkccîon, se présentoient, on 
apprdchoirde tcur visage cet horrible tro- 
phée; 

Les bôtiiangers eurent leur tour. L*uni 
dTcux fut obligé de donner son bonnet. On 
en couvrit la tête, afin qu'on ne pût paà se 
méprendre uur le métier qu'avoit exercé la 
vkthne. ' On se transporta ensuite chez tous 
les boulangers à qui on avoit défendu de 
aMhi' èt'on leur présenta cette tête qui les 
aVfertiS^it dû danger auquel ils s*expôsoient, 
çif h'ag^siwint' pUs au gré dé la faction. Chez 
Tiin 'd*etix énja pesa dans ses balances. Ce 
jcdK'êfeir îiigne des assassins j mais ce qui 
étértHê,' é^t; que la Fayette, fort d'une ar- 
iriec 'dc^èarantè mille hommes, ne se mi^» 
pfemF e# gctrte de faire cesser ces scènes'' dé- * 
gèûtantfeï."' 11 tf est pas moins aflERgeahtî que *' 

rmUL X 
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rassemblée nationale^ qoe la coitimyn^i 
que le$ assetnblées de district semblassent 
les aucomer par leur silence. 

Les assassins n'ayant plus rien à faire ni 
à rarchevêché, ni chez Mes boulangers, se 
transportèrent dans une prison (^ se trouvotc 
un particulier que sa section y avoit fait en- 
fermer, et qu'on disoit connokre la vérité 
toute entière sur l'affaire v de Piûet. Us âe* 
mandèrent qu'on le letir amenât; il parut i 
on lui {présenta cette tête/ tt en la lui faisant 
baiser, on lui dit: Malbemnu»^ tu con^ 
nois raffair^-Pinei. Il protesta qu'il n'a* 
voit jamais eu aucune sorte de relation^ oi 
avec cet homme, ni avec pef sonne qui lui 
eût appartenu. Lés assassins le crurent bu 
, feignrrent de le croire, et se retirèrent bie6 
convaincue que l'image qu'ils venotent de 
mettre sous \té yeux du prisonnier, le con- 
«traindrort au, silence. 

Us promenèrent ensuite cette tête dans 
toutes les rues et dans tous les jardins pu* 
blics, et ce ne fut que sur le soir^ au iHo- 
ment où ils alloient la jetter dans ttt antre 
que nous appelions La Momi^ que la Fayette 
les fit enfin entourer de sa garde nationale^ 
On arrêta seulement trois d'entr'eux, deux 
hommes et une femme. 

L^insurreccion au reste n'alla pas plus^ 
loin, et on ne se porta point au château, 
Gonime il avoit été résolu par d'Orléan». 
Il nç fut n>cme jamais possible de souIcr 
ver le peuple, et ce que la postérité aura 
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peine à' cfoirCj c'est que les mhiérables qui 
égorgèrent François, et qui promenèrent sa 
téte^ n^étoient pas au nombre de plus de 
dix ou douze. 

Il est très-vraisemblable que l'infernale 
précaution prise par les conjurés» de faire 
baiser âuK botdangers la tête de la victime, 
«voit pour but de les convaincre qu'il n'y 
avoit poUr.eut aucune sûreté dans Paris, et 
de left obliger de prendre la fuite. Plusieurs 
en effet ^fermèrent leur boutique^ et quit- 
lêrênt la capitale ; tpais ' la Fayette, B^iUy 
et de Vauvîlliers arrêtèrent cette désertion 
tqpi seule suffisoîf pour tout perdre. ^ 

Dans l'assemblée nationale eetce Insurriec- 
tk>n produisit le même eflFet. Plusieurs mcfm- 
brea du côté droit donnèrent leur dëmissioni 
et furent remplacés par leurs isuppléans. 

L'assassinat de François donna lieu à vne 
nouveauté qui ne fut nullement du goût des 
Orléanistes, et qui leur cau3a même une 
sorte d'épouvante. Le général la Fayette, 
quoiqu'il eût une nombreuse armée pourvue 
abondamment de toutes les sortes de muni- 
tions <Je guerre, prétendit qu^il n^étoit pais 
a$sez fort pour protéger la vie et les pro-> 
priétés des habitans de la capitale. 11 en- 
gagea la commune à demander à^ l'assemblée 
nationale qu'elle décrétât la loi niartiale, 
C'étôit encore chez IcsAnglois qu'on avoit 
^pi:i8 l'idéfç de cette loi qu'on ne trouve <rhez 
aii<cua autre peuple ni ancien ni moderne» 
yoîck comment elle s'exécute en Angle* 

Y a 
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terre : Un juge de paîx escorté de plusietiri 
soldats sa présente devant les séditieux qu'il 
' s'agit de dissiper ; il élève trois fois une ban- 
nière sur laquelle est écrit Tordre de se re- 
tirer. Si après cette triple invitation Tàt- 
troupçnnent ne se dissipe pas^ les soldats font 
,feu sur les séditieux. Voilà ce que les An- 
glois appellent la loi m.artiale. On la pro- 
mulgue chaque fois qu'on craint un mou- 
vemcnt populaire i mais je ne* sache pas 
qu'on Tait jatnais mise à exécution que lors* 
que l'insensé Lord Gordon, i la tête d'une 
populace qu'il avoit enivrée de vin et de fa- 
natisnae, entreprit d'incendier les oratoires 
et les chapelles des catholiques. 

Ij,es avcicats et les autres bourgeois com- 
posant la commune de Paris^ acquiesccreni 
-aveuglément au désir de la, Fayette^ Us trou- 
vèrent l'invention d'autant plus belle qu'ils 
prenoient en aversion les. épneutes, désirant 
par-dessus tout jouir en toute tranquillité du 
proBt de leurs places; Ils se transportèrent 
deux fois dans une même matinée, à l'as- 
semblée nationale pour lui. demander la loi 
martiale des Anglois. 

Mirabeau ayoit précédemment parlé 4'^"^ 
semblable loi ; il en avoit même présenté le 
projet, mars conçu de telle manière que' pat 
son exécution, on n'auroit atteint que ceut 
qu'il eût cré de l'intérêt des Orléanistes d'at- 
teindre. Dans cette occasion il déclama 
violemment contre ïa loi martiale. ** Je ne 
•iaU, s'écria-t-il, rien de plus effrayant q,u^ 
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des motiom occasionnées par la disette ; touc 
&c tait, et tout doit' se tairç; tout succombe, 
pt doit succonrber devant un peuple qui a 
faim« Que fera une loi martiale si le*peupl<) 
attroupé s'écrie : // n^ a pas de pain chez 
les boulangers ! Quel monstre lui répondra 
par des coups de fusil ?** 

Pétion, Buzoc^ Robespierre^ le duc d'Air 
guillon^ les deux Lam'eth, Bamave, appuyé* 
rent avec force la réclamation de Mirabeau*. 
Ce fut inutilement : on accorda à la Fayette 
la loi martiale ; elle fut décrétée, en plusieurs 
articles.. Le résultat de tous ces articles fut 
que dans les cas où la tranquillité publique 
seroit eti périU on attacheroit à une des/ 
fenêtres de rHôtçl-de-Ville, et on promé- 
neroît dans toutes les rues et dans tous les 
carrefours un drapeau rouge. Au seul signal 
de ce drapeau couleur de sang^ tous les at^ 
.troupcmcns, armés ou non armes , devc* 
noient criminels, et dévoient être dissipé^ 
par la force. Cependant si les attroupement 
continuoient, les officiers municipaux ^'ap* 
prochcroient des personnes attroupées, et 
l'un d'eux fcroit trois ^omtr^ations de se rc-^ 
tirer. Si après la troisième sommation, on né 
se retiroit pas, on fcroit feu, sans que per* 
sonne fût responsable des événemens qui 
pourroient en résulter. 

On voit que rien ne pouvpit être plus rî- 
goqreux ni plus terrible. Qijel effroyable 
Abus ne pouvoit pas faire d'une telle loi, un 
chef de parti ? 'Il lui 3u$soit de. prôvôqueif 

Y3 
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un rassemblement, et d'appcller attroupe* 
ment Taggrégation la plus innocente. Il pou«s 
▼oit par exemple se porter dans un cerclet 
dans une église, dan^ une salle de spectadej, 
dans une promenade publique, et prétendre 
quoiqu'on y fût san« armes, qu'on y étoit 
attroupé. Il ne tenoit qu'à lui de joncher, 
en quatre minutes de temps, la terre de 
cadavres. Il étoit réservé à notre siècle d*hù'^ 
manité d'crngendrer une folie aussi sangu^* 
• naire. En général, il faut rejetter de tout 
côté ces inventions barbares qui donnent la 
cruelle facilité de détruire plusieurs hommes 
à la-fois. Tôt ou tard il s'élève un monstre 
qui fait de cette invention Tusagç le plus 
funeste. C'est ce que nous avons vu dans ces 
derniers temps sous le règne de Robespierre ; 
et je crois qu'il reste bien démontré aujour* 
d'hui pour tous les esprits raisonnables qu'il 
n'y avoit au monde que le médecin Guillo- 
tin ou un Ântropophage qui put inventer la 
guillotine. Si on sVn iûc tenu au supplice an» ^ 
cién de la corde, le bourreau n'auroit pas 
eh un quart - d'heure de temps, iilimote 
soixante victimes. Ses bras se fussent lassés 
i dresSer soixante potences, à y attacher 
soixante malheureux. La lenteur et l'appa* 
reil de ces supplices eussent donné le temps 
à la pitié de pénétrer toutes les ameé d'une 
salutaire horreur, et on n'eût certainement 
pas osé multiplier ces terribles expériences* 
En un mot toute législation qui tend, non 
à épargner^ mais à prodigii^r le sang ht)» 
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maîn, «t en tout état de cause, çn toute 
h]rpothcse, une tnonstruosité. Dans ces 
grands rnouvemeni? mêmes qui menacent la 
tranquillité publique, il ' faut frapper les 
chefs, et pardonner i la foule. Cest là le crF 
de rhumanitéi et il n'y a ni justice, ni 
bonne politique; sans humanité. 

S'il est inconcevable que nos premiers; lé- 
gislateurs dans un temps dç révolution oy 
ce sont les partis et non les loix qui régnent, " 
aient créé une loi martiale rédigée d'une ma- 
nière aussi absurde et aussi arroce, il ne 
Test pas moiirî que la Fayette n'ait pas senti 
de quelle puissance cette dictature J'invcs- 
tissoit. Si on suppose d'Orléans à sz place, 
quels flots de sang eussent coulé. Ea vé-* 
rite, plu? on réfléchiç sur certaines, époques* 
de nos mouvement révolutionnaires, et plus 
on est porté à bénir cette Providence qui n*a 
pas permis que nos folies les plus dangereuses 
fissent tout le mal qu'elles dcyoïcnt naturel- 
lement produire. 

Le jour même où la loi martiale fiit dé- 
crétée, la Fayette, comme ces enfans qui 
se hâtent de se saisir du hochet nouveau 
qu ils sont parvenus à obtenir, fit suspendre 
à rHotel-de-Ville un drapeau rouge. Commç 
le mouvement excité par le meurtre de Fran- 
çois, étôit dissipé, Tapparition de cet éten- 
dard ne servit qu'à attirer un grand nombre 
de curieux» et lorsque tous les yeux eurent' 
été rassassiés de cette sanglante image, on 
iqi'substitua un drapeau blanc C'est ainsi 

T4 
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que tout ce qui est nouveau^ sourit aux Pa^i 
risien^ toujours avideà d'innovations et ja^ 
mais inquiets sur leqr suites. 

Grâces donc à l'absence de d'Orléans» la 
nouvelle insurrection projettée par ce prince» 
n'enfanta d'autre malheur que l'assassina^ 
d'un seul hommc;^ et ce malheur encore ne 
fût pas arrivé» si la Fayette eût eu quelque 
prévoyance. Mais il n'avoic absolutpent au- 
cune idée de la force ni des ressources de 
la faction qu'il croyoit abattue et impuis- 
sante parce que son chef avoit consenti i 
s'éloigner. Accouturpée à surmonter les obs- 
tacles» opiniâtrement résolue à n'abandon* 
"ner ftucun de ses projets» elle ne fut point 
arrêtée par les contradictions que ^ l'éloigné- 
nient du prince lui faisoit éprouver» et n'en 
continua pas moins à vouloir tout tenter 
pour obtenir la perte de la famille royale» 
et l'élévation du duc d'Orléans* 



Fin du livre onzième^ 
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LIVREDOUZIEME. 

Les Ôrléaniitef ionlinuent à intriguer jur ïes jui» ^ 
siuames. In^jrreàiou qu^ils excitent à Ferswxm 
Ils sont obligés ^abandonner les ^uhsistOMces ; 
(fH les offre aux ministres ; ils le$ refusent ; elles 
feusent au eontiti des subsistances de. la 'ville» 
Tent\ati've , des conjures fouir rafpeïUr ^OrUatts. f 
Ils supposent des projets de conspiration pour 
détruire ^les soupçons ^ue . les journées 4fs 5 et 
6 Oûobrr élèvent sur ce prince. Le Cbâteki est 
érigé en tribunal pour^ JM*^ ^^ crimes de Ô«*« 
nation, "illustre *vi£lime de Vintérét qu^on a à trou" 
fver des conspirateurs. On dénonce au Cbâteletg les 
ffrf^its des ^ et 6 OSobre* 



JO IDELES aux' crremens et aux instruc- 
tions de d^Orlcans, les conjurés brassèrent, 
pne nouvellç întf igue pour s'opposer au rç- 
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tour de l'abondance. La commune de Parts 
^voit envoyé à Vcrnon un de ses membres 
appelle Planter^ pour qu'il en fît sortir des 
grains qui s'y trouvoiént en dépôt» et qui 
étoient destinés à l'approvisionnement de la 
capitale. Les conjurés de leur côté, firent 
partir pour Vernon, une légion de bandits 
qui soulevèrent toute la populace de cette 
ville contre Planter. Non-seulement on s'op* 
posa à ce qu^il remplît sa mission, on voulut 
encore lui arracher la vie, afin d'effrayer 
ceux qui'seroient tentés de se charger d'un 
semblable message. ' Deux fois il fut sujs- 

{)endu au fatal réverbère ; la première fois^ 
a municipalité parvint à l'enlever à ses 
assassins; la seconde fois, il dut la vie à 
tin jeune Anglois appelle William Ncsham, 
Ce jeune homme, après avoir détaché la 
corde, serra Planter si * étroitement dans ses 
bras, qu*il fut impossible de l'en arracher j 
il donna ainsi le temps au petit nombre 
d^ hommes courageux qui se trouvoiént dans 
' Vernon, de venir au secours de la viélime. 

Planter échappé à ce double danger, s'jcn- 
fuit de Vernon. Les Orléanistes crurent 
que les subsistances qui étoient en dcpôç 
d^ns cette ville, n'en sortiroient pas, et 
qu'elles seroîent pillées par lels brigands. II 
en fut autrement. Un conseiller de la cour 
des aides de Paris, appelle Diéres, que la 
révolution avoit métamorphosé en soldat, 
eut ordre de marcher contre Vernon. • Il se 
mit à la tête dcaonobreux détachement de 
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la garde nationale de Paris,, de cette jeu*^ 
nesse qu'on appeiloit la Bazoibe^ d'une por-* 
tien du régiment de Flandres, et des dragons 
des trois "Ëvéchés. Une artilkrie respeâablè 
fuivoic cette armée. 

Diéres entra dans Vernon sans éprouver 
la plus légère résistance. Il s'y comporta en 
vainqueur .irrité; il déploya le terrible dra-* 
peau rouge $ le sang coula ; les émissaires des 
Orléanistes se ^dissipèrencs Planter reparut; 
• tout rentra dans Tordre^ ci Paris reçut sea 
subsistances. 

Les tentatives que firent les conjuré]» à la 
même époque et pouf le même objet», dana 
d'autres villes, telles^ que Rouen, Brest, La** 
nion. Tonnerre, Crcspy, Ncvers, fureni 
' toutes sans succès. Désespqrantde pouvoir dé- 
sormais affamer le peuple, ils prirent'dans leur 
dépit une résolution qui, si la nation pres^ 
qu'entière n'eût pas été d^os raveuglement, 
eût suffi pour les démasquer. Ils proposèrent 
à rassemblée nationale de supprimer son ca> 
mité des subsistances. Faire une semblable 
proposition, c'étoit avouer solemnellement 
que depuis le départ de d'Orléans et les pa^ 
rôles données par ce prince^ xe comité de- . 
venoit inutile aux conjurés. Demander sa 
suppression après et non avant les journées 
des 5 et 6 0(âobre,c'étoit avouer que par ses 
manœuvres sur les grains, il avoit influé sur 
ces journées. 

Ce fut Muguet de Nanthpu qui fit cette pro- 
position. Duquesnoi, Emery,DuboiSde Craa* 



ce, Prieur, Lavilk-le-Roux, Brostarct, Mon^ 
gin de Roquefort, et le corntc de Grillon, T^p- 
puyèrent, et la firent passer. Ils ne s'en tin- 
rent pas là* Ils demandèrent et obtinrent un 
décret qui invitoit le pouvoir ' exécutifs 
conime on parloir dès ce temps-là, à se char« 
ger du fardeau que le comité abandonnoit. 
La ruse étoit grossière; les ministres, quoi- 
que leur prévoyance ne s'étendît pas bien 
loin, apper^u^'etit le piège ; ils comprirent 
qu'on. vouloit les rendre responsables des ma- 
nœuvres qui ppurroicn't encore se faire sur 
les grains et des malheurs qui en seroierxt les 
suites. Ils refusèrent donc de souscrire à Tih- 
vitation de l'assemblée, et en cela ils £rent 
sagement. " 

Le mémoire oii ik consignèrent leur re- 
fus, étoit écrit avec dignité et une certaine 
énergie. Ils avoient tracé un tableau 
des calamités qui pesoient alors fur la 
France ; il restoit évident par Tinspeftion de 
ce tableau, que ces calamités ^prcnoient leur 
source dans les intrigues des faftieux, et 
sur- tout dans l'accaparement. des grains. Ce 
mémoire, nutant par les vérités încpnteftables 
qu'il prcsentoit, que parle refus desminîs- 
tr«' de se charger des subsistances, excita 
de' violens murmures de la part des journa- 
listes attachés à la faftion d'Orléans. Les 
ministres méprisèrent tout ce bruit, et n*en 
persistèrent pas moins dans leur refus. Il esc' 
vraisemblable qu'ils n'agirent ainsi que par 
la mauvaise opinion qu'ils avoient de d'Or-t 
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léans : ils ne pouvoient se persuader que ce 
prince pût jamais consentirai faire rcRtrer 
en France le bled qu'il en avoit exporté. 
Us ne tardèrent pas à se coàvaincre qu'ils 
étoient dans l'erreur, et 'qu'en politique, Tè* 
véocmentqui paroît le^moins vraisemblablèy 
arrive presque toujours. 

Je dois au reste présenter ici une observa- 
tion qui va emidremenc à la décharge des 
ministres de- ce temps -là. . L'assednbiée n^ 
tionale en faisane la faute de leur' offrir de 
pourvoir sous leur responsabilité, .:à l^appror 
visionnement du royaume et si]r-touj:<(}€ la 
capitale, convint {>ar-]à 'même que jusic^u^av 
moment ou elle leur faisoic cette ofiFre^îj^ 
n'avoient point été chargés, de cet apprpvi»- 
sionnement. C'étoit en effet l'assemblée elkr 
même qui en avoit.été chargée'. ; Ainsi 'son 
comité des subsistances reste respoivsablc auK 
yeux de la postérité, de tous les matix qut 
la disette fit à la France, depuis la créatiofi 
de ce comité jusqu'au aoOélobre, 1789, jour 
de sa dissolution. 

Sur le refus des ministres, l'approvision- 
nement de la capitale et dp roy^aume passa 
â la charge de la commune de Paris, c'est-a* 
dire, dc^son comité des subsistances, quf, 
MUS la surveillance de Bailly, de la Fayette 
et de VâuviUicrs, s'acquitta plus loyalement 
de cet important emploi que n'avoit fait le 
comité de l'assemblée. Il est du moins hors 
de tout doute qu'aussi long-temps que Bail- 
ly, la Fayette et de Vauvilliers eurcjoc cet» 



turyieUlance, tvs Orléaniticcs furent ààûi 
l'iânpossîbilité d'agioter sur les grains ; ils nt 
purent également pendant la même durée 
de temps produire que de3 imurreâions par- 
-tielles^ et jamais uo mouvement général tel 
^ue celui des 12, i ^^ 14 Juillet^ 5 et 6 
Oâobre. 

Les convois de graiot qui arrivolent jour^ 
«dkoient daili^ Paris, achevèrent de con^- 
vainote les colijuréi que leur chef avoit 
laissé échspper pour toujours de ses mains 
la clef des greniers^ et qu'ils étoient ainsi 
privés d'un des plus puissans moyent de por* 
ttr le peuple ft la révolte^ Cette conviâion 
mit le comble au regret quIlséprouvôientdV 
^otr laissé partir le prinœ* «Mirabeau qut^ 
tdhns toutes les rencontres où la conjuration 
fi'âllott pas à son gré> s'en prenoit à d^Or^* 
léans, s'emporta dan^ cette occasion contre 
lui en plaintes et en reproches. Comme il eft 
parloît un jour avec le plus ^raftd mépris^ 
quelqu'un l'interrompît pour lut dire t Voilà 
pourtant Pkomme dont vont voulint foin 
'Botrt roit -^ Lni mon rm, s'écria Mira«- 
bcau, jf> n'en voudroU p9s font mm la* 

Mirabeau étoitleseul descoqurésqui outra* 
gefttainsidans ses discours le duc d'Orléans» 
et rien ne prouve mieux que cet homme hé 
tivec le génie de tout brouillery n'avoit réelle- 
ment pas les talens d'un conspirateur. Quand 
des conjurés se sont donné un chef, ils doivent 
s^étudîer à l'investir de la plus prande coixsi^ 
4 
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déradon. Bien loin de dépfimer d'Ofléans> 
Mirabeau auroic dû jetcer stir ses défauts 
ce ses vices un voile épais, et n'en parler 
que comme d'un prince doué de hautes qya-^ 
lires qui n*attendoient qu'une circonstance, 
heureuse pour paroîcre avec éclat» Bien loin 
de répéter sans cesse que le voyage du 
prince i Londres, écoit Une preuve incontes^* 
table de Sa pusillanimité, et de sa stupidité^ 
il auroic dû s'appliquer à persuader que ce 
Voyage mystérieux cachoit un dessein dont 
l'exécution feroit un jour Honneur à la polir* 
tique de d'Orléans^ 

Mirabeau étoit comme ces amans qui 
ayant à se plaindre de l'inconstance d'une 
maîtresse» jurent qu'ils ne la reverront plus, 
et ne peuvent cependant arracher de leur 
cœur l'amour qu'ils lui portent. Ayant con(u 
la folle ambition de devenir premier minis-* 
tre^ et n'espérant obtenir ciette place que 
quand cl'Orléans seroit roi» il étoit consuihé 
du désir de voir ce prince sur le trône, lors 
même qu'il juvoit qu'il n'en voudroit pas 
pour son laquais. Ainsi» malgré toutes ces 
plaintes» malgré tous ces reproches^ lui et 
les autres conjurés n'en continuèrent pas 
moins à lui rester entièrement dévoués. Cotn- 

rrenam tout le tort que son absence faisoît 
la fsi&iong ils imaginèrent pour sortir de 
ce mauvais pas, un moyen qui ne fait pas 
bonntur à leurs lumières. Il y avoit à peine 
huit jÀurs que le prince étoit parti» et ils 
pensèrent qa'ii leur seroit possible de.con* 
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traindre le roi à le rappeller. Le bardrt de 
Menou, te plus ardent de ses ^mis, se mie 
en avat>t ; il parla ainsi à rassemblée : « 

." Tout ce qui esc încéressant pour ie peu^ 
pletloh être dit, doit écre publié ; le âaiuc 
du peuple est la suprêcne loi : j'emre en ma« 
tière. ,..,.- 

^^ M. le duc d'Orléans est-député de 
Crespy çn Valois ; il vint il y a, huit-jours, à 
Versailles, denfiander un passe-port • pour 
rAnglcterre, où il étoit chargé^ - disoit*il» 
d'une mission particulière. Je «n'exao^loe pas 
si devant stipuler pour soti bailliage et Ja 
nation, il pouvoit abandonner sa première 
mission pour se charger d'une seconde :mîy- 
sion. Ce n'est pas sous ce point de vue que 
j'envisage la retraite de M. le duc d'Or^- 
Jcans. ^ 

•• Depuis sa retraite il court des bfuî*& 
scandaleux sur son compte ; l'on parle de 
complots^ de conspirations, d'intrigues ^ ' 
l'on dit qu'il s'est échappe pour éviter les 
recherches, les poursuites du ministère pu- 
blic ; il y a plus, on accuse une partie de 
cette assemblée d'être complice des desseins 
qu'on lui suppose* Le cri de notre cons- 
ciencci voilà le seul témoignage qui stffBt 
à^iocre apologie, et nous marcherons tou* 
joui'sdans le chemin de l'honneUr. 

;/' Pourquoi cependant lorsqucde tels bruits 
se répandent, le pouvoir exécutif à*€* il donh 
né une mission à M* le duc d'Orléans f Poui^ 
quoi ce prince jaloux de-sa réputation, lie 
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(é préfentc-t-îl pas i raflemblêe r Urt'dé-' 
puté ne doit pasêrrr foupçonné M çft de 
notre dignité devoir Vi. Iç? duc d*Orlêans 
fe juftificr; s^l cft fcoupable, il doîc être li- 
vré I la févéritédcs lolx ; tou? les citoyens 
doivent être fujets à la loi. ^ « 

* ** Je demande en conféquence qu'il foie , 
ordotirié aue M. Itfduc d'Orléans en qualité • 
de députe de Grepy, foit tenu de veriir rendre. 
^ compte de fa conduite ; que s*il eft déjà en 
Angleterre, on lui fa (Te paffer le décret de ' 
l'aflemhlée, et que M, le préfidcnt demandç 
ao roi la fan^ion de ce décret." 

Ces fatfons dans le fond n'écoîent point 
mauvaifès. Touç les honnêtes gens de France 
s'accordant à accufer le duc d'Orléans dca 
no())breut aATaffinats des 5 et 6 oftobre, la 
retraite de ce prince en pays-étranger au plus 
fort de cette rumeur, donnoit Heu de croire ' 
qu'il. n'avoir aucune apologie plaufrble àop- 
pofer contre cette accufacion, et q«*sil crai- 
gnoit les regards de la juftice. 

Tout fod parti appuya vivement la motion . 
du baron de Menou. Le comte de la Touche 
fe plaignit d'être nommément inculpé dans 
les accuiktîons qui frappoientle prince; il ju- 
ra que fon honneur, que fa délicateffe lui 
rcfidoient ces foupçons intolérables ; il fup- 
plia qu'on fît examiner fa conduite, non par 
le parlement, non par un tribunal définté- ^ 
reffé, mai«.,par le comité des recherches de 
l'affemblée. *Le comté de la Touche ne pou- 
voir mieux s'adreffcr: op avoit mis à la 

To,ne i/. . / * Z 



tête de ce comité^ on homn^e qui en iioit^^ 
rame, le conduftccjrjk le defppte -, c^étoicun^ 
nommé Voîdel, le plus ch?ud cdm'rpc je p.lus^ 
fidèle des partifaris de d'Orléf os. En appei- 
1er au tribunal d*ua tel homnie, c'étoitdç-; 
mander à être jugé par fou prqpre complice. . 

Les ducs de Biron et de J Jancourt ntt fu- 
rent pa^ de l*avîs de là fadtion., L^oppoficion 
qu'ifs manifcftèreat dans cette circonftançe ^ 
€onjtrc le vœu de leur propre .parti, cbnHr- , 
tha riciee qu'ils avoient répondu pcrionnel-. 
lemçnt au roi, de l'éloignemcpt du prince, 
et de fa fidélité à tenjr les conditions qu^n^^ 
lui avoit impofées. Le duc de Liancourt 
combattit la motion du barQn de Meoou par' 
ics raifons fuivantes : . . ,. ' 

** Il.eft inutile, dit-il, de ràppdler M- r 
îç duc d'Orléans, puifqu'il cft parti. Il eft , 
de notoriété publique qu'il dt chargé p;^rj 
k roi d'une coma^iiliion j ce piince. m çn a 
donné connoiffance i il Ta acceptée avec., 
plaifir comme une occafion où il pouvoit 
fçrvir à la fois les intérêts du roi et de la' 
iMtion^ il. a ténloignë au roi fa l?tisfa(Jtion .^ 
<fe la marque de confiance qu'il recevoit de 
lui* Que', peut faire à raflcmblce le départ 
de ce prince ? faur-il le rappeller fur de taux 
hruU^qui fcdétr.uifl'Dt et fc^ heurtent à chaque 
iniftant î Qui ne fait que ce prince eftjppur-_ 
fuiyi par des inimitiés fecrettvsi que depuis 
long-çemps on cherche à le dépopuîarifér ?, 
"î^ a-t-il une ^ccufation, une dénonciation, 
une plainte formée contre lui ? . Si cela 
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tfti \Y favit dcmandfer* au roi le prompt rap- 
pel de, M. ie duc d'Orléans, pour lui f^frc 
îubif le jugemertt auquel doivçiu être fou- 
rnis tous Icà membres de la fociétc qui font- 
ihculpés, ec auxquels les prihccs ne doivent» 
pas plus échapper qu'à Vopinion publique. 
Mais fî iM. le Juc d'Orléans rtVft pas'acculé; 
fi quelques, pcrfon^nés malveillantes répan- 
dues dans la fociéré, întefprêrcnc défavan** 
tageufement fon dcparr, comment raffVm- 
blce nationale y donnera-t-eilc une attention 
fériëufe ? Je ne yois donc aucun motif dui- 
pdîfle la 'déterminer à délibérer, et je .Je-' 
ihândc qu'elle paffe à Tordre du jour," Le 
duc de Liancourc fut exaucé, et les OrlSa* 
niftes attendirent qae leurs intrigues ec le 

^ tcms arhenaflent une conjoncture plus fa- 
vorable pour entretenir de nouveau l'aflTcm*^ 
blée, du duc d'Orléaus. 

Il pafoît qu'ils furent principalement pot* 
tés à faite cette tentative pour le rapprller, 
par la crai^ntc que le peuple ne Toubliât, el> 

. ne fc rapprochât trop du roîr 11 eft certain 
que depuis le départ de ce prince, l'efpriif 
public fembloic prendre une autre dîreft on; 
"la ceflatiort de la difette enr calmant les in- 
quiétudes, en mettant fin aux foupçons, 
difpofoît les cœurs à la juftice-, ralFemblée 
elle-même fut comme entraînée par ce nou- 
veau mouvement que tecevoit l'opinion pu- 
blique ; elle prévint à cet égard les défirs du 
roi, et Ton crut un inffant que là ccnîiince 

. ^Uoit s'étîijUr entr elle et le ff.oaarquc; cVûÇ 

Z z ^ 
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été un grand bonhcvir ; car cette JhârmonîC 
poil voit feule fauver la France. La. veille du' 
jour où le baron de Menou voulut en^^gcr 
les collègues à démander le rappel du duc 
4'Orléans, raflemblee entière partit de l'ar- 
chevêché, et au monnent où la famille royale 
s'y attcndoit le moins, fe rendit au château 
des Thuilerîes. Elle demanda à préfentcr fei 
hoipmages au roL Fréteâu qui la, pf çfidoit^ 
adrefla au monarque, cedifcours», ^ ^ 

** Sîre, l*affembléc nationale a proniîs dc^ 
sfunir inféparabiement à votre majeftë. Ap- 
pelléc près de vous par fon amour, elte vient 
vous offrir l'hommage de foix rcfpcÔ 6t de 
fbn immuable àffcftion. 
. •* L'affcétion du peuple françoîs pour fpa 
monarque^ fembloit ne pouvoir s'accroître^ 
depuis ce jour mémorable où fa voix vous 
proclama le reftaurat«ar de la liberté j.il^ 
lui reftoit. Sire, un titre plus jtducliant à 
vou^ donner^' celui du meilleur ami de U\ 
nation, . ../ . 

"Henri IV Tobtînt dés habitant dVne 
ville fanicûfe dans laquelle il avoît^affé 
une partie de fa jeunciTe ; ctles lyioniimcns 
de l'hîftoire nous apprennent qu'il fignoit 
de ces mots, votre meilleur ami, les Içctres;! 
qu'il leur écrivoit avec une affabilité incom- 
parable. , , \ I , \ .. 
, /* Ce titre. Sire, c'cft la France entière 
qui vous le doit. .On a vu votre m%je(le,' 
ferme et tranquille au milieu des orages^* 
prendre pour, elle feule la cKance de tous' 
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les hafard^i eflayer ^Y fôuftraiite par fa 

Sréfence et par fca foîfts, ici peuples at^ 
îndris. On vous^a'^vU, Sire^ renoncer à vos 
plaifirs, à vos délaffeniens, à' vos goûts pour 
venir au milieu d'un multitude inquiète, an- 
noncer le retour des jours de la pai'^r, pour 
faire nenaître Tefpœr du calme, reflcrrer 
les nœuds de la concorde, et rallier les forcés 
épar(ès de ce grand empire. * ' 

** Quil nous eft doux. Sire» de recueillir 
les bénédiâions dont vous environne im 
peuple imnoteofet pour vous en offrir Thono* 
nble tribut! Nous y joignons Taflur^Mice 
d'un zélé toujours plus aâit pour le main- 
tien des loiic et pour la défenfe de votre au- 
torité tutélairé*^ 

** Ces fenttmens font une dette de notre 
itcôAnoiflance envers votre majeftc» Us peu«B 
irént ^Uti -nous acquitter vis-à-vis de nos 
commettans, répondre à l'attente de TËu- 
lôpe étonnée, et nous aflurer les fuffragca 
de la 'poftérité." 

Le. roi fit k ce difcours inattendU| cette 
eourté téponfe : . - 

•« je luis fatisfaît de rattaclienxcnt que 
vous in'exprîpiez j j*y comptob^ et j'en re- 
çois les témoignages avec une grande fenfi- 
bUité/' ^ ^ 

Le roi eut à peine fini de parler» que V^ 
ret(Sotit,de8 acclamations mille fois répétées: 
f^. h Toi^ vhi U rebul L'affcmblée fc 
rendit enfu^te cbe2 cette princeflê» et I^rér^ 
teajuKhar^Qgua en ces termes : 

Z s 



, «^ Mii4fmf I te pwmier^ 44&t ^c J^.^l^q^x 

bUe .natiocv?le i ipfi f-rçlyéc ^^5^ !? f^P^n 

t^le^ .« ec^ de or^^flter ^u rpx U ffit>^t dc,ft)i| 

V jefpi^ cç de iQj^.^Qi^j. . Elle n'^||ufç djt^ 

fe^re de -céder k }ffi€ pçpGon fi, i^f urç)le 

c^yfj-le^, mfd^nv^. pef nnflfttjF2r,nfîpi df yow 

eibpreflgs et fincpw;s^ Qf Cçrokj ff^^df qje, 

1>}0C natLw^$opte.QiR)fiQit fin snpmf i>c ^d<M| 
TQS Urasi^i iÛvftfc ^fant (]ue^ l^e; ibaj[}i|:an^ 
de; lu <api|?lf -xpiK df fçrnn^$j'egf i4^;^oinin0 
j[«Jr.:ciroy«j^ le rc^jcuon de t^t^ç.f^fipficji 
lopdF^KRrnt chéris 3dc kyr peyp^^ l'b^fîtief 
de Louia IX, de Henry IV,. ^ .^Ijii jdpj^f 
Iff YiTrto^i^ refp^ir.dç.lg Ftwm^p» . Il ne 
jftujir^ jaqiai%, pofl p^ua guç le9jiV|;eMI»,^ 
<^« joursj d'»uVWit <jf gloire etcfce D(D^^rK| 

. iJi rei>e. qui n'ayçjt po^at ^é |>i^yep|M| 
qu'elle devoît recevoir ces témpig|i?gfls(i'a^ 

manière Q, terrible» répondit cf [fcjà ^ 

«Wsi . ' ^^ : -^' 

. ^' je fuis touchée ^u-delà4e tpu«5 e;yptaKV 
ficK) dc« fen^mfiOiS-^J'alteqftbliK^^ 
Si j'culTe été prévenue d^ fen intentif)^,. j^j 
y%iif<m re^çjpç di^i^V îlw'içrQ PjiMS. ;4ignç 

.\I-a çciiçeap P^*^ 4PqiP^# prit ^% f^ 
bras. If jcunp^ Ô?»i^hiiît pt porta pçt ^i^gojdfi 
cpfant dan* (^(^ iç%p»];(ic« de U i^)!^ ^ 
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^llputés âttencîris cWrcrit avetMtbôufiiaiitiie 

^èt à diyertVs réprifcs: Vive fa reint^ x^ 

hi. Je'D'duphin T Gétte fcène éhiut vtvertienc 

U ffeîric ; les chagrina ddnt^Hè ét(^ zbttVLté^^ 

/ <fn turent un înftam âidoèch; L^ irbîfefhtta 
également cju*6n lui rertdroîc ^vèc léf fcntî- 
mcnscjuird^vôîiiâèrftà", Wtnôjrens de faire 
Je bonheur de Tes fojeti } Tun et Tâutrc^- 
tre^iteht oi^ avèiîîr plus côn^îblant ; Ht iâ'aréhé 
^ueradvérfité^iiîîes aVoît poôrlbii^i!? ju^Eatl'3 
« fWomcht, ne pâHVrèit' point 'à\ leur ^fe. ^ 
Èxêmpifc effrayarit de ce que ptUyënt lèspàU 
ûoMd^s hôinniésT Ccà douce» iHufiotis' fe 
èlIRpètéht fcfreti^ôc,' et^TEcblctlinè'tear Brai 
mémti déî tiôurreaiiî? qtte LôUi» et fa etfm- 
pagne dcvcfleritles pcrdrt Tans retoû* f Cet 
ttifiM drfnr Pfrrndcence, !W 'grâces, ié fou-; 
rire charmoient les; députés^ étôîtfcôndânftiiô 
flairer ddpàtaiis de fcs avtilK éénlun ca- 
eiibtt une eïF|6yablé fofiHic^^ 
H faînî, le fràvii les rhfotnnfics, toutes Ici 
fortes det^efotns^'de misêfes, àç'dcKilWirS 
c^biètft Are fbn héritage ; îl Ù&àti^àié {brii 

' fîVfé àU3t autetiVs dé fcs jautî 'qué;pQtaf ^jet-*^ 
dre bientôt dprès ïa Vie dans "de lotogûeS étf 
«rutiles tdftiîtéaf: ^- ' ^ ^ • • 

'^ ^ôùi ffcs amis de la.ftmillfr tojràftcpwta- 
gèrctit la* confîincc q'ùc hïi îrif^ira li déJ 
Aat^cliè de Pà^ffetiiWéfe' natiotiale; Cfei eriac 
^s OrManîfteà aut atbôb r ôti îtnagîmi qùé 

' Wftfîgneiiîfcnr^dé'lèur tficf ôtoirà la faôiotf 
toute force, toute reffeufde, et que /lèrf 
^éfdrtoartf lié poin'niittfnij^chw le^n^^ 

Z4 
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^ ks dépotés de marclicr de coocett vcn U 
tçgjénératioa de la France. Ce furent ces beiH 
leufcs efpérânccs auxquelles on fe li?rrà 
avec d'autant plus d'ardeur qu'oa icntoît 
plus iœp^n^ufênxnt le faefoia 4f les voir 
réaliiêr, qui firent clire i plufieurs- peiiqn- 
nesy que dans le fonds la journée du 6 oc- 
tobre ne ieroic qu^wiâ jof$rw Jes. duptu 
En Tappellant ainfi, ..on. . 9^oyu piindpal^ 
inent #n yiie Içs Orléaniftes e| les bahitaoi 
de Verf^illes^ les prrmîrrs^ parce que cette 
jpurnéé p*a^'ou fçr i qu'à ^çcisAxtc le pieprii 
et la bfîpe que Jês grns de bien partoîent à 

Îevjr çb^r^ :^ fecords^ parce qu'en livrant 
ç Voi aui: bandits de d'Orléansi ils ^'^toîenc 
f rivés de Ijous lr& avantages quç procufoic 
leur viùe le séjpur de la courut de l'aflci!^ 
bléç i\à;(ofial^. ^ ,. > 

Ce fut làLeân jrfict de la paft ^ la ville 
de ;Veifaî\le5» yn aveuglement .prpfqu'in^ 
concevable.* Ce qui n't il guères moins. éton- 
nant» f;\ft qu'elle ne s'appci^ut de la faute 
queloriquVjle f|it irréparable» Elle en té* 
Oioigpa unpn dû rennords» du moins du re«. 
pen;ir. p'éu>itle 6 qu'elle ayoit^ pour ainfi^ 
dire^ cbaiîé de foo lein» la famille fpyjiie. 
(t le 8» -les officiers nrnnidpaux allient f 
ia bfrre de raflèmblée nationale» faiie^ 
amende ])onorable de cette ptiange çopdWf^' 
Us s'y.pféprntèrent avec tous lçs£gnes dUuH 
^éf itable affiiâipn». et Ifun dVuz i'f qf:h;ib 4^ 
Ijom de totû en cc> fermes : . ; 

*f.^ Mcliicursy la officiôrs municipau:!^ de 
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■HktioMlt ks rentimehs douloureux dé léùii 
«o«c*6yéM for •hi-'pme qù*Jh viennent 
épwwef etfuf crite qui )e» oienàce, sVm- 
fN^éffimt de reiri{>rir uri écytahr cftei- à leur 
orttffr aiv i»toU8 fuppUent; '^fiwteitrs, de 
«f p««'«b«ndt>nner Verik'ine*, « de vou- 
loir ëiefr^^wiprèfdr Ta Maj^fté; l*iin- 
l«prtee»îde'leoT anlioof, tie. iWr-^fofohd 
fépeébiKlu» Af pérfoane frcréfc, ei dëléùrà 
^iwd*jiK|eiiiipow-foff re^ourdSris 'tihè ville 

3^1 * le booï»ttr<d«iêwe ieWceâta et tt r^i 
Kùet^t nos^oiftdepùir p1i»s d*on fiècle." ' 
' Ceitfr luiinble- i^rièré qu'aucun 'dés'piftiè 

^|ilfe»dei*-AÉis ;i»a(ft«!l»I& ««àvoit là 
-»«*»té d**»ueeiv éwahr tout iij feofnïiiiui 
«lk.r:Leeli«pciiBr ^ùîipréfidoif, ft'jTii/oflî: 
«tenmuDicipuut «nterfponfe qui n'étoît 
Igttfces proprt aies cènfoWr, et «otiV Iji fe. 
«tede phraft-eft pre^jtife ri£ble.' ' ' t 
-;»« Mefifeurs^ kt-rrôh de Franc?e font de» 
^loiig-ttmpè.^-pnflMIon de V6î>'i leur» 
fti!2' »î»2^'«. <*••««» et de ft/jfibiHté: 
li'rf««bIée«atio«tle ftVft paitff étorihéc dei 
profonds regret» qœ vous montrez fur la 
«rwquevousfavpz Ai»} eile-|,rcndfa Vdtr« 

^J^!" ^*'"»'ÎV* /^ jourtée du «tab. 
l«fe4nro,t éré une véf itabltfjournée déf duncf 



tent^toyt^ ■•■','• • • '- •■' "^ '•■*^- 
: iio^eii fut {>ts<!e mêiiietlito Orlétéift^s, 

' ciM. :I}s efpétofenc feeutiUir tét èy<c#fd>kB 

* /niitsi.d«^ ferAkits qui àv^ierfc tk^VXr AeViÊe^ 

faUiésv la coQjr et iViflVml^e lÎMbbilev ! Lt 

' îçricé ide» députlk «t te n^S'i^^ne jer tlëcbo^ 
f ageeit pâ» ; .tUe fie-» tardait i e(Q% h^t :hiM^ 
trvr la néçe^t^^de comct^ttre* d^^miuMMt^ 
<nirf^i ppurr^m^tt cette bârmbniei't Lîi^ 

tipn de, leur* vues un obftacte lifiittfiDita- 

]^le« Il ne pwwxAt.pz^étiJttttxn^kMe^ 

iïoigx^éi ti ^$ fe pfottoottojcM^ëfc f àtiSt "iufttfe 

. tel evénenient ^âM^blfgefoit à fevehin 'Sa 

j^uiilUnîmité «c fon'îrréforiition ile*ièeii«fi> 

' jfayoient pa»^ parce «que iAâ)t (10" os^ttl^tl 

refurerbk d^agifVii^jfitoiqnt^feîen HfôlMâ 

]e fefY.tf imîgf é luiHaiéme>$ ^ x'éft M). èïFet; 

|à iep^îrû^iiierdQbentzpfend^rito'^^ 

teun qui.ie^nl dott&é Uft>cbef $ a^lneÀSt 

p^ îttt It^imàtatf îfifaorqii^ foiileXM^ 

indtumeffvjr. , . ' • ^ " * *^ ^' . 

- lia faâiaDy^U eft ivraî^ii*avoit pkrs' l«i 

- iabâftancesi maïs U^ifirtce n^étdit pa9aqpr& 

' t(>jd£lfJcç^ /B^j^csjde^oof^^ de dAimher 

' ^ i^^P}^ iH9tfigu«»ka ^aiét«tnies# ^Vér^ 

' ia teriçtir fioQvCrîeAt' t^rcMbamaiifii tlt gfaifdi 

-^iilé^çmeM^. M . '■ ' - • ^^ ' ■ •• r - • . - : 

: Cet <îWtrib|(«o|£ftéMitiiif«veotpréto 
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tées «a|»rifiC9 dans les Unru qu'qn Hii i^ 
voir, et on Tcngs^ea . ftns peine i eonfen^ 
lir^^ocrqu'on lefeivit coipme sM 4coic pré«, 
icDt* LfiP fubiiftMceSt par l'entier et géoé- 
n^x aiiandpn quM eo avoitfair^ ne pouvant- 
phia l4i rèv^ilir, i) Juc çonvemi de partVcÇ 
d'autre» iqM>« i«§iroit, reciguf^ à toutea leâ 
{Vefin^ /<|iH p'9urroieoc (^pplâer à ce graççl 
moyrii dWuirfdion. . On cpavim eoçort 
{|tir qmml \çf .noHiîcau# p^f$ qu Vii «/lj»it 
auva^er fyr If 9 royfiUQ;^^» Je. penMtcrQteyt^ 
le prince TevkadroU faiifli raiard et en dépit 
du fài et fit h Fayf9flye| f<s. mettre ^ hw^ 
dc^lmçftrti,:. - - - , 

AÎRfi b>çoAV«rfion â€ d'QrJé^ui^ nie fatif)a|( 
4e longue durée. L'aoïbition, la veogeancc^ 
tedàirer oiême Un^çffflicede recoiiifrcr 
^ j^ les fQforoea incalfidables que.Jul 
9<>6ù)içptjai}fnelle^r)^nr (c^f^tàiu^ le reiiàu 
faut tm^t f ntier aux fcélera^ qui eo vou» 
loîent .&ffe le tyxm MU Frai^cc. Pf^p^i^ 
fNHite 4a -dùith 4e ibfi féjour: ^en Angleterre, 
ft CQr<rrfpo«4afiee avec f^prcomplicea^ ffic 
tcèa«Aâi?çet eom^mr tfmp# crès*fecqeifc. 
On ne coQfioic jan^ais )e$ Icijtres àla pûftf | 
plifa>élQieitt tQUJows j^ri^e^ par (^ea ^çoùtsf 
siéra ja^déa^ ^ $i l^a oûnU^rp» 4a roi êc â^^t, 
f ayettVsD!$}ufient p^s, è^^frtippi^ dVotfftlo^ 
ment» ilaieuflentconipm qu'il tni|pQr4;oit4<^ 
Séiw public 4Vfafpepirr,:qve;queMi^ ^ 
lettres que s'écrivoient Iç prince ^ leii^ç^ 
>reÀ. Riaft iv'jétûH^hiftfa:i]«i il fuffii^ d W 
rétcr U0 M dcu3t des coutiers^ c^dc s'em^ 
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pirièr de Iciirtr paquets ; on eût eniuke faic 
decKîfFrer les Icrits dont ces cburiers au- 
roiéht éié porteurs^ et on aurait donné à 
liror cohtcrtu; là pitis grande publicité.' Mai» 
ifès ' hommes qùï ne'vouloîent m liré(£ins 
Pavrnîr, ni prendre mêtne des évebemens 
* préftns ridée qu'U fallort en avoir^ étoient 
incapables d'îucune toefûre de prévoyance; 
Une fois que le prince eut corîfenti à s^ior- 
gner, ils rboblièrfcrtt entlèrctaent hii et tour 
les conjurés. Là Fayette et plus d'un minif. 
tre du roi fourîoicnt même à ceti)c qui leur 
parioienc dé îa cénjûr^on de d'Orléans,' 
comme on fourit'à Un enfant ou à une femnlè 
à qui uhe terreur paniqué fait VcMr ce qui 
a'exifte pas, 

^ ^'opinion qui commençoit à s'ïiccréditer. 
tf^ttétHàït, que le prince avoit ordoiiné tt 
p2ifê lés maiTacres des 5 et 6 oâobme^ * étok 
eë'qiii nUifoit îc i>lus'à fes TUes perfonoelles 
ét'^ telles des cohjûrés. Là faâion coimirit 
Çli^îl devenoit ablolument Qéceàaire de faire 
tomber cette opinioné Elk revint au fyftème 
qbVile n'avoit jamais abandonné, de con- 
▼aîncte la France et l'Europe, que les mal* 
KWrs qui avoîrnt eu lieu à VeifaiUes, étoiéot 
éui à ùxi (impie rhoùvétnent populaire pcca- 
itôhAé 't>ar iH' pituVe» qu*on avoit' atcqmirs 
cPbricfcon(î)ti'atiôfrqai tendoit à trânfporrer 
ïeïcfl- à Me(2, et^àrîé conttaihdrc à donner 
Wtîg^aiacîa'gUtfH dvile.'. ' '^ ; - 
•^Lécorfili^idrt rethtfrc^Kfs de^l^iflëmBlfe 
filtifatiàtë itiaglnaf tOtttà les Ibrtès âkttif^' 
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©çeUvrcsct d'impoftures popr donner à cette 
feBlç quclqu'apparcnce de yir'nL X^ mar- 
^m% de Sillçry etypidel tpembres^ de ce co- 
mitét y icrvoîcpc mer veilleiifecpent la (a(5ion j 
ce dernier réuniflbu à tgùté la ba(ïcfle d^un 
dcIavQ, toute rinfoleqce! .et ïa brutalité d'ur^ 
maître îi^përfeux et (angulnaîre. FalleaVent 
convaincu que^d'Orleans'fcroi.t ,roi,. il lui 
étoitjfervikment dévoyé ; il fe regardoit déjà 
comme Ibâ. premier vifîr. Des qu*iï s^agH^ 
Ibit de^ intérêts de fon patron» il n'écoutoic 
ni juftice^m humanîté, ni amitié», i)i p'a-^ 
rente. Il fut le Rôbefpicrre,de J^prcniiièrc 
afiêmblée nationale. Comme cp mpnftre, 
il fut acquérir fur tous fes collègue)^ du , 
comlf^un empire qui. le . rendit maîcré de 
lêjurs fuffrages ; comme lù^ il avoic fes ta•^ 
blcs de prolcfiption et des milliers d'exécu- 
teurs. luC nombre des citoyens dé tout étaf„ 
de tout âge, de tout fcxcqu'il cnfcvelit dans, 
les oachots^ feulement pôur/aîrc croire à la 
prétendue fuite dû roi a Mecz^ cft încalçu* 
lable. ; \ . ' . • . ' . 

Ce n'étoît pas affez de , trouver des çonf* 
piraccufS; il falloit encore avoir des juges, 
altez complâifans pour les croire tels^ ec ^t-^ 
fez iniques pour les envoyer a réch^îFàu^,; 
Lachofea^écoitpasaifée. On crioitm.u'rner. 
IçmetU avec tant de chaleur dans falT^mblee 




perjena dupiemblabic tribunal, il n y^^,ypit^ 
nulle apparence quelle parlement ni aucune 
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cour fôilveraïnie voulût fervJrfes vciîgeânceS 
de rOtlcaniftc Voidcl. On fonda quelque* 
juges du Châtelct; on Icuç donna à enteri'»^ 
dfrc que le parlement fcroïc abattu, ce qu0 
leur tribunal deviendroic à fort tour» coui' 
fuprêrrie de judifcature. Ces proriicflcs, dèi 
menaces, des intrigues féduifirent ta plupart 
des membres du Chârelcr; Aux-ci repréfen- 
tèrent à leurs collègues : qu'an temps où roii 
étoît, il valoit mieux céder que fe roidir, 
et qu^I dcvenoit mime très înrértffant pouf 
les înnocens qu'on tralnoit journellement 
dans les prifons, que le Chârelet confenttt 
à les juger, parce qu'il fcroic très-pofljbfë 
que fur fon refus, on nommât un tribunal 
4e fang qui leségorgcroit impitoyablirmenrl 
Cette conlîdération latfia fans réplique 
ceux à qui on la préfentoit. Lorlqu'on fut 
affure du confcntement du Châtelct, on de* 
manda à raflembtée que ce tribunal fût au- 
torilé à juiicr en dernier trffort les préve- 
nus et accufés du crime de lêttc-natton. Cette 
demande n'éprouva aucune contradiétion ; 
les royàliftcs Croyant trouver auprès d'un tel 
tribunaU protcûibn contre leurs advcrfaîrcs^ 
et les Orléaniftes voyant dans cette inftitu* 
,tivn, un moyen de perdre légalement ceux 
qui leur faifoient ombrage. Cctoit la pre- 
mière fois q*u*on eotcndoit parler non feule- 
ment parmi o^us, mais encqre dans une fo- 
ciéfé policée', GU crime de lèzc-natioh. Cette 
nouvcinté Val it bien la peine qu'on définît 
ce Cîiinc, c'cit-à-dire, qu'on établît bien 
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eii^eni^t let divers cas où un homme fcroit 
- ctixnÎAel de lèzeroation^ On n*cn fit rîenj 
onJâîQaà ccjtigard (oiUe; liberté auv açcufa^ 
tmrSy t;c Voidci dotfn^ au crime de lèze-na- 
tipB Jamêcnè ktitud^ qi|e Tibère avoic 
doDoée à.celui de leaBe-oxajcfté, Oa devine 
CQupablc de cc.crîmenon-îfeujiement par des, 
a&ioos^ mais encore ^ai; des écrits, des dif* 
caursy , des imeotions pjrefu inéea. 

pcù^K 00 trois déjmrçs. du parridf VoideJ^ 
demâpdèrctfit qu-oqi'doiin&t au pçocurcurdù 
. roi du Châtçkt, quatre acljoin^s qui fe.rorcnc 
pris dans le comité des recheïcbes» et donc 
la fofwflion conûfterqit. à indiquer à ce ma- 
giftrat les cas où il.dcvroit dénoncer des- 
crimes -de lèze-nadon *. . Cécoit dévoiler 
trop ouvertement les vpes dç la faûion. 
AuiS, Mirabeau lui-iiiême trouva-t-il^ cette 
motion indécente^ il en obtint l'ajournement, 
et il n'en fut plus queftion. 

Le Cbâcelct étant âinfi métamorphofé err 
tribunal pour juger fans appel les crimes de^ 
lèze-nation, il ne fut plus quellion à l'af- 
fcmblee, dans les journaux, parmi Ics group/ 
pcs. du Palais-Royal^, que de confpirations. 
Des Légions de dénonciatcyu^s! furent fol'» 
dées, la délation fut èrigéeeaycrtu^ et toute 
morale fe perdit» Un maître en roilie^i d<î fes 
do^icltîqucsv un oficier au miliéi^ .iàe {çt 



■r :• Voyeai^ pco<^$-Tcrba) d^ l'affcmbléc natiop^le^ 
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ibldâts^ furent environnés d'efpjoilfir Léi 
grandes routes fe couvrirent des archers que 
Voidet envoyoic de tous côtés^, fe faifir des 
viâinDcs qu'il entendoit facrîfier à d*Orléails« 
Quiconque ne tenoic pas Ip parti de ce.prirfcef 
4toit un ariftocrate^ un conrre^révolutiooV 
naire, un confpiratcur. De cette manière, 
fi on écbappoit aux aflâflins que la.faâion 
payoity on tomboit dans les prifons de VoU 
deL Le pouvoir de cet bornnne, d'autant plô% 
effroyable qu'il étdit en quelque forte lég^U^ 
ne contribua pas peu à augmenter ie noml>re 
des émigrés. Voidel fut iornommé le grand 
înquiQteur de France» et ce titre De loi 
déplut pointj il en tirmt une focte de va« 
nité. 

Le peuple n'entendant parler que de con^ 
lpir;:tions, commença à croire qu'il y avoît 
tu un projet d'emmener le «roi à Metz, et 
que ce projet n'étoit point abandonne. Il 
demanda à grands cris la punition des cou* 
"pables^ il défira voir couler le fang. Il fal- 
lut enfin fonger à le fatisfaire. Ce que l'oa 
aura peine à croire, c'eft qt;e la Fayette, 
Bailiy et quelques membres de la commune 
tinrent confeil avec Voidel, pour favoir par 

Îuelles viâîmes Ton commenceroir. La 
ayettc fut d'avis de prendre les premières 
dans l'ordre de la noblcflè, ne pouvant, 
dit-il, qu'être très-agréable au peupk de 
voir répandre ce fang. Ce fait eft B atroce, 
que s'il n'étoit avoué ^par Ui. journaux du 
temps, j'en douterois moi-même, quoique 

d'ailleurs 
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^^j^ilkui^ cour dans la conduite 4ç la .Fa- 
yette, p?T)uvc qu'il étoit le plias in6opfî- 
iéré des honiines* . 

Le ÇMcelët alon fe-trouva fi>rt embf^« 
rafle. Il ne V(^oic dans cette foule de no- 
bles qu'on lui çnvoyoit, quç des accules^ 
contre lefquels on A^artiqiloic que des faits 
fnvFfûfiçnoblables €t impo(nbles ^ prouver. > 
Toutfç Ifcs dénonciation» j^oiçn^ j*oiivrage 
à^ Uqupfi oq d'hofîjwjçii^s ayçuxjtti s*iq- 
q^iétoiempeu «Je faire |gp^pr up:^M^^ 

ppMtifu. qu'ils gagça0c?^Filf ^é<^9^?ipj^hBY 
cQififiire que le coqnrifJE^^^ rechcrch 
viUç . prooie^oic à <|^if S^qye .d^fMicèrojt 
une^ çoçf^radon. Çe^ |:écprn|)<;nfe éto|c 
depuis <kïkt jutqu'4 pniUe^ louis. Qa coi:^îça]t 
qup 4#^s V?e vijle çor.rpmpu^ où les deriiièi;^ 
îfi^c,s de M foçié^é repiÉçrqG^icnt tant d'bom*. 
ipics fans çdu%:ation« fatis honneur, fans prç- 
twilté, Tappât d'une telle réçon^oenfe dçvok 
éfï{%ï^ef jjd^urpeiljeip^ni 4^§ P?HMi?s <îe dé- 
Donciacions. - 

Les juges du C^âtelet fe v^yoiçnt donc 
contmints d'abfoudre tous les .accufés (je 
crime de lèze-nation, qti^on traduîfoit à leur 
frîbun?!. C.çtte impartialité dérefpëroit Voi- 
. d(sV qui^ enti^ndoit^ difoit^U qu'op jugeât les 
cpnfpir^tei^rs^ non pas fuivant les formçs 
de Î4iftice9 mais révoluttonnairemei)t« . La 
jEayette auffi qui vouloic qu'on donnât au 
peuple, 4e fpeélaqle d'an noble afTailiné Je- 
galecpent, ;nurmuroit et niepaçoit. Le Clîa- 
iclet prefie par les miaîtrcs du jour, et par 
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le peuple, commença â s^appercevoir qu'il 
aroit en tort cfacccpter dcr fonctîbhs qui le 
metroîent d^ns la néceffiré au dé lutter ians 
ccflc contre ceux qui pouvoient tout, ou de 
verfer par torrent le fang innocent. 

Voidelqnf auroit défiré Compromettre la 

* re'ne dans ces prétendus projets xle confpi- 
ration dont le but, difoît-on, étoît dVmme-? 
lier le roi à Metz, innagina de -mettre au 
nombre des accufôs du crime de lèze^nîtion, 
un fermier-général appelle Aogeard. Ilavoit 
le titre de îécrctàïrè dès commandémens de 
la reînc. Les joumaliftes firent grand bruit 
de- ce titre ; on fu^^fa qu^en cette qualité 
il jouîflbit de la cfbnfiancfe de fa^prihceflè» , 
et qu'il avoit concerté avec elle un plan pour 
trànrporter le roî dans une place forte. IXà- 
firès cette fuppofition, il y eut ordrt d'arrê- 
ter Augeard, Ce furent des jeunes gcnS de 
ee corps qu'on âppcUoit la Bazoche» qui 

*fe chargèrent de cette odicufe et vîlç coin- 
ztiîffion. !" 

Dès qu'Augcard fut arrêté, on publia que 
le plan de confpiration dont on lèdifolc au^ 
tcur; avoît été dénoncé et dépofé par fon 
propre fecrétaîre, qu'aînfi iln'y ayoit nul 
doute à faire fur l*exîftcnce dé ce plan, 
Royer Secrétaire du prifonnier réclama avec 

'fo'çe contre çciçeimpofture. Il publia par 

' la voie des journaux, qu^il /ai ètoH horrible 
(t ' infupportahk d^éînd ifigni' par^- la voix 
tubUqia pêur le dénoncîauur de fon hjcih ' 
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\'I-p$ lugeV du.Cbârekr en examinant ce 
^ nouveau proqès,, & convainquirent que ce 
n^étoit pas Royçr, mais un nomme Séguin 
.foidatde la gar.dfe.nâciooale^ qui avoit dé- 
. nonce Augeard-; ils eurent de plus^la certi- , 
tude que la dénonciation écoic en tout point 
déi)u^ dé prciv^. Aùgeard fup donc auffi 
abfoys., L»e parti cjui le pourluivoiç, en con- 
çut' iinc telle rage, quW i!enviroAaa.d*r.r- 
iàffîns : de forte que voyant fa vie. iàpfLceûe 
menacée^ il prit le pini d'^migrer. , Qm ofe- 
roit rcd blâmer ? S'il ifût refté parmi nous, 
il eût fvïbi le fort de fe«- conf rçf cs- que fur 
les calomnies de Tacrocc Dwpin, le canni- 
bale Robefpierre envoya à l'écKafiaudv ' 

Xapriifon du Cbâtelet renfermoit une au- 
tre priibnnier accufé aufli de confpiration, 
•et dont le peuple denaandoit avec acharhc- 
mehc ta mort ; on balança long-temps Ci on 
ne la lui accorderoit pas, Cèprifonnier^c'c- 
toit le baron de BezenvaK La fadtion d'Or- 
léans ne le voyoicpatqt de mauvais oeil ; elle 
. lui devoir plutôt des aâions de grâces que . 
.des reproches pour la conduite f}u*il avoit te- 
nue dans les premiers jours de la révolution, 
|t eftmême remarquable que le dMC de Lian- 
coUrt qui s'étoit jette dans cette faâ ion, of- 
frît fa caution poqr ]'élargiffement< du 
prifànnier, en difant qu*il n*y avoit paa un 
(eignèur^ pitriote qui ne voulût >le faqvcr 
s^il ^toit poffible. . N^ckçr et ^^6«tçSvles 
femmes qui compofoien^t la fociétc^^die^^ibn 
épouiè» foUicitoient avec chaleur en faveur 
A a 2 
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dfl baroa Quant à.Btil)/ et à la. Faj^tté^ 
' a leur étoit indi6cren{. qu'il fût aUbw> 
poytrvu toutefois quion Ivi fobôituât unç 
victime, prife qcKnn^ hii dans Tordre d« 1^ 
nobldTe^ 

La yi<ain3€ fut tfwvée. Jjc cïioîx de ceiflt 
qui voûloiont que lepepplc^crûc à Ufie conf- 
piration, tomba ior uA geotUbomiDe appelléi 
Thomas M^hé^ marquis de Favras* Deigc 
rmiérabks recnifeurs. nual £anQ4t» dont L'un 
fc npmnaoit^Mofei, cjr Tautre Tourcaty,. , ic 
préfcntèrcnt au coonùé <îcs recherches de U 
comoîufîe, et voici mot-à-mot ce ^u*iU na«» 
cornèrent. 

Le marqua de Favras, dirent^îls^ leur 
4voit cooBé qu'H exiftoit à Verfailles>i une 
armée de douze- cens chevaux qui dcvoit im 
ceflammenc entrer à Paris fur trois colonneaii 
et fe réunir a une partie ^de h garde ioldée 
et des SuiiTesj, ainfi qu^à un grand nombns 
de conjurés des diverfes provinces,, qwi 
dévoient fe trouver à Paris, le même 
jour et àja nrieme heure. Cette joni^km 
iaite, qn devoir a(fe0îner la Fayette, Nec*» 
Icer, Bailly^ . et enlever de force^ le rdipour 
l'emmener à Péronne où il auroit trouva 
vingt, mille iiom mes venus de la Flandre 
maritime^ de Ja Picardlie, deVArtois, de k 
Champagne» do U Bogrgogne^ de laXiOTT 
rajoe, de l'Âlface et du Çambrefis*, 

More! et Tourcaryncirent de plus^qise îç 
marfluiskdie Favras kur ^ypif confié euçi^tre 
qu^iï ç«oât;ieomar£he f qm* vipçt ax^Ulic Suif* 
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^iiilouîéttiâlte Allettiafids et doU!|e milte 
Strdes qui, réunis^ awxrègîmens reftés fidèles 
Hu toi» pof t^oient l'armée à cent-ddqoante 
milk hommes. On en décacheroit vin^ 
mille hommes pour la garde du roi, et avec 
.te refte on marcherott fur Paris oà l'on dif- 
otidf dit 4*aff€roblét «itf ionale. 

Fi^tir esirécuiér un; plan aufli vafteje mar« 
quis de Pavras n^avditî ou rapport des deux 
recruteurs, que çe'nc' louis qu'il avoit :cm- 
prui^és à un fcigneun On M pouroic com- 
pofèr un romanf plus abfurde. 'Dans d'autres 
tenïps, ceux qui Tavoient imaginé, eoffent 
été fuftîgés et envoyés aux galères. Céper^- 
dantccfot fur cette fable que l^on àccu&. 
l'infortuné gentilhomme du crime de lèze- 
nation, qu*dn Tentraina à Tabbaye, et en- 
fulte au Cbâtclçtt 

Au nfième moment où il fut arrêté» on fît 
circuler avec profuiîon dans* le public^ k 
billet fuivant : 

^* Le marquis de Favras, place Royale, . 
à été arrêté avec madame fon cpoufe pour un 
pflan qu'il avoit fait de faire foul'ever trente 
milk hommes pour faire aflaffîner M. de la 
Fayette et le maire de la ville, et etifûite de 
nous couper les vivres. Monfieur^ frère du 
roi, étoît à la tète. Signée Baraut." 

Ce billet dont le ftylc ne fuppofe ^as une 
bien bonne éducationdans celui qui l'avoic 
écrit/ étoit une invention des Orléanîftes 
ijut erpér-oient compromettre dans cette af- 
fairé MonSeun frère du roi, et ccrl-y çom- 

A a3 
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promettant, donner un aîf de vraitfemmanie 
à la fable des deux re^u'Uteurs. On p«nfe 
bien q<ue )e nom mis au bas du bUk(, étok 
un nom foppole. . . 

Letnarquis dèFavras écoh entré enM772» 
àzM Jes Gardcs-SwifffS de Monfi«;ur,.. ei ^cn 
ëtoit fofti en 1775 Depuis, le .prince ne 
Tavoit plus vu, et n'en avoit. plus <ntendu 
parler ; mais aydnt eu belbin éh dernier iieu, 
d'une fommede deux millions poar les .dé- 
penfes de fa maifon, Je comté de ]a Châtre^ 
lui indiiq^ua Favras comme pouvant effectuer 
cet emprunt, au moyen des banquier^ €ho- 
racl et Scrtorius. Monfieur «fit en confé- 
quencc fon obligation, ei chargea fon trc- 
forier de fuivre cette affaire ; mais il ne vit 
point Fayras, ne lui écrivit poinr, et n'eut 
avec lui aucune forte de communication. 

Les fabricateurs du billet, qui favoient 
que Favras avoijt fervi dans les Suiffcs de la 
garde de Monfieur, et qu'il fe négocioit uh . 
emprunt au profit du prince, crurent tirer un 
grand parti de ces deux circonftances* Ils 
penfèrcnt qu'tiles pourroient les aider à per- 
fuader au, peuple qu'il exiftoit des liaifoos 
entre JVlonûçur et Fayras, et que ]e,véritaWe 

^ objet dçj'empruncé^oit de procurer rcxçca- 
tion du .plan dénwcé par Morel et Tour- 
caty.. ^y, ,v. ; . ., i 

Dans un tpf^s oùJ'Qn Croyoît tout< «t où 
]es.£i^]cb^i]^ie^»pri3diiîft^ent touJQP çffitt 

fu5çftejfiln'étpi<,p^Sk impoflitlc qw^ cette 

' dojtjijl?leimpoi^mr.^.cf.9ublâi: la tranquillité de 
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l/Loùt»v»é Ce pritice nt éédaig&i cas dé fè 
tranrpontcr à i'hôtel-de-viUe, au ilhilieu de 
Izcommuntf non pour y preftiitéi- une apo- 
logie que fa loyauté connue rendoic .inutile» ^ 
mais pour fc plaindre de llnfolente dès! fa* 
bricâteurs du billet» et de la méchanceté de 
ceux qui le faifbient circuler» Le prince ter*^ 
mina fon difcours par -^res mots dignes d'uii 
pecît-6is de Henri IV: Ma bouche ne doit 
plus maintenant s* ouvrir que pour demander là 
gratè de ceux qui m^ùnt ofenjé. 

Le inarquis de Favras parut devant fés 
juges avec tous les- avantages que donné Hh- 
nocence, et qu*il fut faire valoir parCe qu*à 
un efpfîc orné, il joignoît la facilité de s'ex- 
primer avec grâce. Ses paroles avoient même 
un charmedont ilétoit difficile de fe défendre. 
Il avoit de la douceur dans le caradère, de 
raménitc dans les^ manières, de la décence 
dans le maintien. Il étoit d'une taille avan- 
tagcufe et bien proportionnée, d*unephyfio- 
nomte noble et qui prévenoît en fa raveur j 
l'extrêmepropreté dans fes habits, et la ccoix 
de Saint^Louis dont il étoît décoré, contrl-- 
buOient à rehauflTer fa bonne mine. Ses dhe^ 
veux cothmençoient à blanchir; il avoilt aloi-s 
quarante-fix ans; fes yeux étoient grands et 
noirs; fon teint étoit bazané, fon nez Tail- 
lant et un peu aquilin. 11 écoit naturelle-* 
ment froid et réfcrvé, parloir peu, et réfié- * 
chiâbît beaucoup. Comme chacun a fa ma-» ^ 
nie, la fienne étoit 'de fe croire financîer.i II 
aVoit compofé «in plan volumineux pour la' 

A^ 4 



lîquidâtjon eh vingt ànhéésf, Aès (Tettes de 
Itérât, et comme îV ne connaiÔbtf pas h 
théorie des logarîtRmes, U'avoit ea Hn=» 
croyable pàtîericis de faire par là méthode 
ordinaire, tous les 'calculs du rcmbourfe- 
ment fucceflif, année "^2r année, avec les 
intérêts. 

11 falloît avoTr perdu toute pudeur pour 
tran^ornher un tel liomme qui n'âvoît W rang, 
m fortune, ni appui, ni crédit fur le peuple, 
en un chef de conjurés. 11 ne manqua pas 
de rèpréfepter à fes juges que c'étoîtle com- 
ble ae Tâbfurdîté de fuppofer qiPil eût eu 
Pidce de changer la face de Tempire, h*ayant 
pour toute armée que deux recruteurs, et 
pour toute caîffc militaire que cent louis. E^ 
comme x:es -deux recruteurs furfcnt les feuls 
témoins qui le chargèrent, îl^ne manqua pas 
de faire obferver que c*étoit en juftice une 
monftruofiic inouïe que le même homme 
fût à-lâ-foîs témoin et accufâteur. 

Il fe montra au refte dans tout le cours 
de^fa dèfenfe, calme, ferme, et dcêent dans 
fes réponfes. 11 ne perdit janpiaîs cette atti- 
tude noble qui convient à ^innocence; îl ré- . 
futa fes accufateurs avec dignité et fans em- 
portement-, il les embarfafla dans mille cbn- 
tradidions choquantes/ et profita de fes 
à;vantages fans les humiirer par des reproches 
que ne méritoit que trop le rôle infâme qu'ils 
jbtioient. A Tégard de fes juges, il nefortit 
jamais' des bornes du relpeék qu'on doit tou- 
jours aux miniûrcsde ïa îuftice,M6rs mêmp 
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qn^on à à fe plaindre de leur partialité. Ne 
fe diffimulanc poiai; rextrême prévention 
'qu'on avoît élevée contre lui, et la foi qu'on 
frignoit d'sjouter aux calomnies de Tes ac- 
cu^tcursy il demanda à être admis à la 
preuve de fes faits juftificatifs ; cette grâce 
lui fut refufée. 

Comme cependant la majorité des juges ne 
paroiflbit nullement pprtée à répandre un 
iàog iqui crieroit éterneîlemeht contre ceux 
qui TayroienC verfé, Bailly^ la Fayette, et 
les Orléanifies firent environner le Châie- 
kt d'cme populace furicufe qui s'emporta 
en menaces contre le tribunal. I;a Fayette 
enfuite déclara aux juges qu'il n^y avoit pas 
à balancer^ qu'il falfoit qu'ils livraient au 
. peuple ou BezenVal, ou Fayras, et que c'&oit 
à'Cette iêule condition qu'il répondoit de 
la vie des membres du Châtelet. Jl fut 
convenu que Bezenval feroit acquitté, et 
Favras égorgé, i . . . . Lès expreflions man- 
qùent.pour rendre toute Findignationqu^inf- 
pirent et ceruî qui propofa cet horrible ac- 
cord, et les lâches magîftrats qui Taccep- 
tèrent. 

En confèquence de cet exécrable traité» 

Bezenval. fut mis hors de fa prifon le 29 jan- 

- vier(i) au loir; ici les dateafont précieufes 

^à recueillir. Le 30 au matin, Bezenval bien 

inftruit iqu'il ne devoit fa liberté qu'au djf* 
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potiime que la Fayette atoir eltercé far îca 
juges du Châtelet, courut a Thôtel deec gé- 
néral pour le femeçdcr. 

Le iTj^e jour 30, S neuf heures et dcnnî 
du matm, ïe tribunal s^alTcmbla pour juger 
le malheurcuxFavràs. Quarante jugesètoicnt 
rangés en cercle au haut de fa felfe; un dais 
' ombrageoic la têtedu préfident ; il avoit der-' 
ricre lui limage du divin auteur de notre re- 
ligion, expirant fur une croix, et visià-vis 
le portrait du roi. »Une foule immenfe de 
curieux rempliffolt la falle. L^ntérleur et 
les portés en étotent gërdés par -des grena- 
diers de la garde nationale. 

Le rapport du procès dura cinq heures et 
demie. Ce rapport fini, Deflandre de Brun-. 
ville, procureur du roi, fe leva, récapitula 
toute la procédure, et conclut à h mort et à 
ramende-honbrable. Il héOta, fe troubla, 
bégaya en prononçant ces finiftres conclu- 
fions. Il fut vifiblc que fa confci^nce élevoit 
contre lui-même un jugement terrible.. 

L'ordre fut cnfuite dionné d'amener Tac- 
cuféj il parut ; la férénité étoit fur fon front, 
la confiance dans fes yeux; il étoit mille 
fois plus tranquille queceox qui alloient pro- 
noncer lur fon fort. Il s'avança,' et fe tînt 
debout déviant le préfident, prêt à répondre 
aux nouvelles queftions qu'on voudroit lui 
faire* Tousenle contemplant, juges et fpcfe* 
t a teurs, éprouvèrent je ne fais quel " fehti- 
ircrit qui les rendit immobiles ; il fe fit uii' 
CIcncé effrayant i on ofoit à peine- reiptrerj 
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Ceft i'^r que ptoduit toujours Taiteûte 
d^3ne grande îniuftice. 
I Quel fublîmc, quel confolant exemple 
eufl^DC donné tous ces juges^ s*iU fe fplleoc 
écriés : ** Peuple, voilà Taccufe j vous pou-i» 
vez rafiâflfmer ; vou$ pouvez vous enivrer 
de fon fang, ec nous égorger avec lui; quant 
à nous, en dépit des propoluions qui noua 
ont été faites^ et des meaaces qui retenti (Tent 
autour de cette enceinte, nous proclamons 
ici folemneUement fon innocence ; fon nopdr 
et les nôtres paieront à U dernière poftéritç 
avec la bénédiâion des fiècles ; s'il périt, 
il en fera de vous comme du peuple qui de- 
manda la mort de THcmme Dieu dont vous 
voyez ici limage ; le fang que vous verferez 
retombera fur vous et vos «nfans !'* Voilà 
fans doute le langage qu'auroient dû tenir les 
juges du Châtelet ; mais hélas ! fl faut le 
dire, dans les jours malheureux qui fe font 
levés pour cette génération, les hommes au* 
paravant les plctô juOes; les plus religieuxi 
les plus courageux ont facrifié leur devoir 
à de vains ménagemens, à de frivoles efpé* 
rances, .et perfonne dans le cours de noire 
révolution n'a fu mourir à propos. 

Enfin après* un profond filence de quel- 
ques minutes, le préfidentcommença Tinter* 
rogatoire qui précède la condamnation ou, 
rabfolutîon.^ Favrasrépondit à toutes tes quef*. 
tiôns avec netteté, fans embarras, et. d'une. ^ 
manière qui dût cruellement torturer La . 
confcieoce de ceux qui yoMloijent fa perie 
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}] dl0fDiitra KurliKibtevueni; ^ue l!qQr«At|r 
et Mord le» deux fevils cé{iioinsà<fbèi^<)«iiV]f9 
loi appoint, s'Àoitut entendus pour le perdrCf 
^gagner les/oiitie kniis <|ue le çômî^édet 
xecJ^Vchcs de ia CDOifnuae avoit promis i 
ceux qui déoonceroîeDt uae grande C9b^>- 
ntk>n. " ' ^ , .^ . 

Les opinions de&Joges durèrent jufifu^ 
de(|X heurei et demie dutvi^iun*. 11$ gAtreiic 
j>]ar*déclafer que Uur religion n'écott f a» fiiffi- 
. ûaslsnenc éclairée^ et qu'oo entendcoit ide 
ncKave^ûx témoins; rBaiUy etila fayetceté* 
• mùignpfenc leplus grand mécostememenc de 
xec;arrêc, et fignifièrent ^ux juges qu'iifa]* 
loit qu'ils (b ctécerminaflent à en prononcer 
un de mort. La\borde des Orléanilîes joignit 
fes intrigues et les menaces aux'inâances da 
maire et du général. , . . 

De nouveaux témoins cependant fui>ent. 
entendus, mais aucun nedépofa à la chajK^ 
.de racçuie* Ce fait dénrtontré par la procé^' 
ilure, et conGgné dans tous les papiers pu- 
blics du temps^ eft digne d'actencton. JSii^s 
juges lorfqu'ils rendirent Itnir prenaier arrêt, 
n-étoient pas. fufBfamment éclairés, ils 'ne 
pouvoicnt pas Têirc davantage après l*^udî- 
tiondes nouveaux témoînd» putfque ces âou* 
veaux témoins n'avoient pas fourni de lioîH 
irelljes lumières» Favràs ne pouvoir^donc pas 
être plus digne de naort après <iu'avant cè|eé 
Midicfon. 

Maiheufeufement pour cet inforttmé« »ûe 
fut pas avec Illogique de kjttftioe^êtdû<t}on 
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frâr» WM5 avec ceHe di^la terreur, que r»if 
fonnèrtut les juges. Gédaqt il^appnébenlibiii 
d» ikingèrt qu'on metCQÎc fim$ (iefle &>usf 
leÙKj.7eiftiC| ils procédèrfât quelques joutp 
spcis Jrar. tpremitf «rrlTi à un j^jgefnent 

Pcod«Bt toute la dur^e des opinions«oipii^ 
légioA .<fe forcenés ne coflTa de les mmaper 
«tes demiecs ouilheurs» s'il^ nç condamnt^pnl: 
ptt.lfftoèiHr.i U mort* Il ptrat po^ la der-f 
nicrc fi>is. *<:Jc vous fomiDe de nouv)c?u^ 
dît^ il :à'fes juges» de m'adn>et(re à lapïC}iyc 
de cncs^ faits juQlficatifs/' Oo lut rép^pdic 
qu^on ne pouvoic paa Vy admettre, parcç 
qu!oD sivoit rejette à demeode uoe pc emièrç 
fqisL '^^Dahs ceeas % :contiaua-t«îl,>'e^igà 
qu^ilfoit fconfigné fur vos regiftres, qfie'deui( 
iois vous A vez rejette ma fckmandfij <rtqae jp 
proidie «ontre. ce refus/' • . i . 

* Jaitiaîs 01) firceiifé n^avoit partô à fes Ja^ii 
avec cette bardteflê et .oei empire^ Ce. qu*ij 
y: eut dé plus .&oj>nairtr c'cAl q^» quelque 
répugnance quVuiZênt ceux de :F;avraf ^ à 
lafQèr charger ïpws regiftrcç rde ff ^laWca 
déclurattoasi. ih firikcnj? par fe r^ndce ^ fes 
àÉi§§ù ilifv^ic véricablenacnt fur fruoc.dàiss 
cetfie •oe^afion^ .l'^toritjé^qti'ont k&r a mes 
foa^ fiUThsyç^Mm foîbles. . A voir la ma^ 
iMère- deSftt ilijeur parioit, on eftt^fjit' qu'if 
étokiti jiigQ'do ceiut-la n^es qui MhfitQt 
§on fort entre leurs naaîns# 11 dicta kiî«-np^c 
aM greffier: fesdeaiande^ et fea proteftacioDs^ 

3 . 
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m- fe retirant: ''MeJJîeurs^ je vùês ftnj^ 
rij^pnfàhks -de te déni de jufiuei 
' /Àjirès fîxhèùrè» de débats, on prononça 
rarrêtdc mort;;*l*!nforruné Favfas faucon* 
damné au Tupplice de ta cordc^ et à faire 
préalablement anDende-honorable^ fiod eo 
îchttnFfc, une torche à* là maîh^ devant la^ 
principale porté de Féglffe Notrc-Dainci 
aihfi oh ne fe cofitcntoir pas de Im arracher 
laVîe; on voalutencorc Pâbreuver de toutes 

•les fortes d'hamiliations. • 

On vint l'avertir que lej juges ordônhoient 
quH! parût devant eux; iletoit alor^ dans fa 
chambre, le dos appuyé contre la cheminée^ 
coiffe et vêtu ave^c propreté. Cette fomma' 
tîon parut Tétônner ; il fe remit bientôt, et 
fuîvît froidement le geôlier qui ïalui failhiçr 
Il fot'introduit dans la faite de la quelHoa 
où Texécuteur, le greffier 'et le confeiller 
<^àtrcmérc de Roiffy, rapporteur de foa 
procès, ' TattendoiéW. 

A la* vue du bourreau; Favras pâlît Su* 
leàu que la gaieté de Ton efprit et la fin dé- 
plorable ont rendu célèbre, étoit alors prr- 
Ibnniér au Châtcïet» Il fe trouvoit dans la 
falle de la queftîon, lorfquc l'infortuné, gen- 
tilfioitimc y arriva ; il le (erra affeftueufe- 
ritfentdans fes btas, et parune courte ejcbor* 
taffôri il 'l'aida à fupporter avec ifbrce Té- 

' pduvantable injuftice dont il étoit vlûime. 

^ Favl^s après avoir payé â la nature ce 
érrbut de foTbfêflTe qu*il eft fi difficile de* ïuî 

refufer à la vue d'une more cruelle et non 
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ifién^ê, çîélcva téeUement au^cpusdc l'hu- 
maniie, Lojffqu'il fut revenu à lui-même^ 
le Rapporteur Quatremçre lui acjfefla ces 
étranges paroles : V^re vu, efi un fiurU 
fice que ^vous devez à la iran^uillûé et à 
, ta tiberli publique. Je Si ai d'autres eon- 
. folations â vous donner que celles que vous offre 
la reB^ioÀ ; Je vùus inviie à en pro^er. 

C^étoit la première fois qu'uo juge difoit 
à iin accufé ^u*il dévoie inourlr non pas^^^^rce 
qu'il écoic cbupablei mais parce que dçs çon- 
fidératÎQns qu'on vouloit. appcUçr de cran* 
quillité et da liberté pûbliqiie, l'exigéoient. 
Il n'y avoit pas moins d'atrocité que de lâ- 
cheté dans ces paroles* Quatremère lui- 
même le fentît, car il engagea le journal de 
Paris^ finon à les démentir,^ du moins à leur 
donner une tournure qui adoucie beaucoup, 
le feus affreux qu'elles présentent. Déjeunant 
chcîj un de mes amis long-temps après cette 
cruelle aventure, j*y trouvai Q^iatremère, 
Les fages principes, les fentiaiens d'huma- 
nité qu'il manifeijta dans la converiation, 
m'enhardirent à lui demander ce qu'il falloîc 
pcnfer de fa déclaration à Favras. Il m*avoua 
avec candeur que le journal de Paris l'avoit 
falCfiée, et qu'elle étoit telle que je yiênf de 
la rapporter. Il ajouta que fi fa compagnie 
ïv'eût pas condamné Favras à la tnoti^ il 
s'en feroit fuivi infailliblement un horrible 
maflacre. L'aveu et Pexcufe m'affligcrcht au 
f Qint ^ue me bai04nt vers mçn atni je lui 



,ff^urrcni mH^n^l^n^^U Ccft S(u rpÛç un d^f s 

cifets déplorables des grandes révolution;» 

àp contraindre, fouyenît les gefl$ dp bien à 

des aâions d9inc:ils aproient horreur dalis 

deç temps calnre?. Qu?itrei«èrc çft up qiç- 

* cmplc de ceîte trjiftc vérité, car à un aipQur 

' naturel, de la juIUce, il réunit des mcçurs 

douces et U probité la plus fcrupuleufe. 

Et cependant dans cette ocçafion^ >lj^ç> 

.et parla comme jugea çc parla dans la fvit/e 

le féroce Dum.as.,. Quel homme aprè$ up 

Xû escerpp'le.o^r^ tirer vaniré de fa propre 

vertu, etiîè wa pas porté à i*indulgencc 

ppiir ksplifâ grands écarts? / 'l 

- Qviatrcmère ayant fait çetre dédlaraticjp g 

-Favraa, lui propofa un tonfeflcur. jbe ^ousf • 

is'écria. celuî-îcii a-vçc indigoajion. l)e vous? 

XJn tanfejjtur 4(.VQtre choix ? ahj U m^ firoit 

fii^St. Il demanda I*abbé . Boflu, jçurç .4e 

,S,'. Paul,.*!! refta long-t;emps enfermé àvep 

lui, et fortit de ce lOQg entretien avec uoc 

réfignatioD et une' ierénité qui ^vdienc 

.véritabjement quelque chofe de furnatureU 

A trois heures. il s'achemina versée lieu 
:!de fon fupplice. Dix mille bo{|)imef foujs Ù» 
^rmes gardoient toutes ks av>enues de Iff 
-Gfêy.e; un peuple iooombrable remplifloic 
les. f UC8 ; 011 : v^xyoit des fpeâ:atcurs jufqucs 
/ur les toîifS. Favras fur IMnfânie tombereaM, 
les cheieux ëpars, :les mainï liées, yétu ^ . 
i'ignoble chemife, ayant à cpîé de lui la 
torche ardente, et derrière le bourreau,- 

portant - 



portant fur ùl poitrine et derrière fcsépauliîK 
pn écriteau ou Ton lifoit çci moc$$ Confpi^ 
ràteur contre i^éiat, préferttoït une image 
ûu'on (K pou voie contcniplcr Tan^ âttcndrif^ 
Jcnicnt et tans vénération. Une fortç de aia- 
^c^é éioit .rep^ndqe fur , toutp fa petfonne^i 
* CJt, fe . réflçchiflbit , fur tout ,. cet ;^ âppa'teiî 
$!j^jioQ|iinie dont on l^aVoW environne. ;Un^ 
î^içjpulace altérée de fon {^og battoif des 
m^ûs^ k huoit, le . n^audiSbit-; lui mille 
fois. plus, calçne que ces aflaffîns, ^s'entretc*^ 
liait p^j£ib)e(x^ent avec! le cure Je S. Paul. 
' Arrive disvant l'égli/e Notf e-Dathe, H dr.U 
cend^ayec fermeté, prend .des iniama du gref- 
ficr.r^^ét .qui' le condamne, et le lit lui-^ 
méqfie.^ Levant eijfukc les yeux vers le'cieli 
itixread à témoin de fon innoeencè, le Dieu' 
jufte q^t va le juger-^ et le fupplie de par- 
donner \.(ç$ bçuiteaux. 

LorCqu'U! fiiç à rhot^i-dê-yilléjk il demanda 

qu*il lui fût,^rmis de faire des déclarations 

effçruiellcs.j il les diéta lui-même au greffier 

avec une triuiquillité d'cfjprTt qui ne peut fe 

rendre;. C)ette pièce èft un monument uniqae 

. en ce genre \ c*eft un teftament où il fait foa 

apologie fans orgueil, fans oftdntacion, et 

où il raconte les faits qui Iqi font perforincl^ 

avec une candeur qui ne permet de douter 

Qt 4e Jiear yérité, ni de la beauté, de f6n ame* 

. Il commença ain& : 

. ** En ce moinent teîtîhlc, pi-êt à ^aroître 

devant Dieu,, j 'attefte en.fàpréfencç, à mes , 

Ji^gcs et à tous les citoyens qui ni*cnteàdcnt^ 

d abord (!)ue je pardonne aux homnâes qui 

Tome IL Bb § 
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m'ont inctiIpjÉ é grièvement et. contre leur 
cohfcîence de projets crioîméls qui n'ont 
jamais été dansmon ame,et qiil fe'ht iridmc 
la juftice eh erreur. Le déni dVhrendre les 
i>erfonnes tjuictoicnt propres à évoî fer l'irri- 
pôfture et les* faux témoins, cft pcur-être.en 
ce moment le reproche qu'un tnWTtreuretix 
contîamné poun:oit faire à la juftîce t mietûc 
éclairée/ l'erreur ne fc fût pas emparée d'eifc, 
et un jugement effroyable qui cond.artinë PIft. 
nocençe, n'auroît pa^ fouillé les ïëvres qUî 
Tont prononcé, et les mains qui Tont figtiè.^* 

Amené par le récit des faits à patlef du 
roî, il s'exprima ainfî: • 

** Je nVi point de penfion, aucune grâce 
perfonnfHe, mes intérêts font en pays étran- 
gers. C'étoît de grands ennemis du bien 
public et particulièrement du roî qui avoienc 
excité rinfurreftion du 5 oftobrc. Ces enne- 
mis, difoit-on <le toutes parts, vouloient la 
^eftruftion entière de la famille royale; j'en 
ai. été vivement affeâé ; j'aimois mon roi, 
je mourrai fidèle à (ejentimenti ihaii il n^ 
a jamais eu en moî ni moyeti ni volonté 
d*çmplbyer des mcrfures violentes continc 
Vor.dre de chofts nouvellemet établi."^ 

plus loin, il s'exprima en ces termes fur 
cette brutale fureuf avec laquelle lé. peuple 
derharidoit fa mbrt : ^" V' 

♦*■ Je fais que le; peuple demande à'graticîs 
cris majn^ort i eh bien! puifqu^iiloi fadturie 
^îélîfW V je- préfère, oui je' ptéferrqlië le 
cër.Vx-tombe Itwr mot •pltitôt- q u e fu r q u ef* 
qu'autre inaocènt, foîbleet timide peut*ecrc. 
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et qw It. préfence du fuppUce et d'une mort 
inftme non mériiée jetteroit dans le défef' 
poin Je vai^ donc expier des crimes que je 
n'ai pas commis.*' 

11 fut queftion dans le cours de Son récit» 
di*un grand feigneur qui^ lui avoit témoigné 
les plus vives inquiétudes furla famille royale. 
Jjc greffier * au lieu d'écrire un grand 
fiipmtr^ ofa prendre fur lui d'écrire, U cmte 
\dc laXMtre* Le condamné l'en repric vi- 
vement. " Pourquoi, lui dit-il, éprivcz- 
Tous un nom que je r/ai pas di£té ? Rayez 
Ie| ce n'eft point le comte de la Cbâcre \ il 
cft ^ffreulc à vous» à un homme public, de 
faire un faux, et dans quel moment !" 

Je regrette que la longueur de ce tefta- 
ment ne me permette pas d'inférer ici en 
entier; on jugera du moins par le peu que 
j'en ai cité^ que dans aucune circonftançc 
de la vie on ne fauroit.êtrj: plus calme que 
le fut ie marquis de i^ï^vras au fcin de U 
pius terrible adverfité dont l'homme puifle 
eorc frappé. Il confervoit une telle pré- 
fençc d'eiprit, qu'il corrigea les fautes d'or- 
tographe et celles de ponâùation qu'avoit 
/aire? le greffier. . . 

pette . imperturbable fcf meté étoit d'au- 
tant plus héroïque qu'il eptendoit les.hurlc- 
.me^s.de la multitude qui ne ceflbit de de- 
ipander ou'il rint enfin lui donner le fpec* 
tacle de fa mort* Un capitaine de la garde 
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nationale eut même Tinconcevable barbarie 
âe rnonter à Hôtcl-dc-VilI^- etxle lui cjrièr 
brutalement : Allons ioncy mphjieuic fi^ijez \ 
lUpAbeZ'Vous ; h peuple vous al tend! tnyier 
à qn malheureux condamné, trois minute^ 
de vie! Quelle atrocité! De quel fcn- 
tîment elle dut afFcéter* Pâme de Pinr 
fortuné Favras î II n*eq parut rien fur fojp 
Vîfage ; fe toiirnant paifibicmcnt vers cette 
léte féroce, i\ Jui dit : Vous avez^ raifik 
monfieur ; je ferois bien fâché 4'^tre \û caujk 
Innocente du plus léger mouvement ; Je n^di , 
plus que dMx ou trois lignes à dl^er, et }c 
fuis à vous. , 

^ Enfin fur les huit heures, Favràs fe. leva, 
dit un éternel adieu aux pcVfonnes préfen* 
tes, defcendit d'un pas afluré les marches 
de rHôtelrde-Ville, et s'avança au lieu dq 
fupplice. A la vue de cette potence, à la 
vue de l'hopme innocent qui alloit y être 
fufpendu, le curé de Çt. Faul perdit tout 
courage; fcs forces Tabandonnèrent,^ il s!e^ 
Vanouit fur le fcin de la -vidime. Quelle 
^mage? jamais il ne s*cn préfenta une plus 
^touchante aux yeux des hommes I Cbofe 
incroyable et qu'on n'avoit point encore vue, 
cefût le çandamné lui- même,. qui préfenta 
au paftcur les fccôurs qu'il en attcndoit. 
Favras en rapellant au curé de St. Paul lés 
vérités çonfolantes de cette religion dont U 
•* ^roit miniftre, et qui ne trompic point dans 
les promfffes qu'elle, fait à l'innocence op- 
ptlmét, itrrrendit avec i'ufiige des fens ht 
feraiecé qui^iiyoit ^v^wné^ un inftant, , 
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Lorfque la. viftime fut fur Téchafaud, la 
beauté de fi phyfionomie, \k douceur de fon 
regard, la férénité tle fon front, la dignité 
de fon maintien, fea longs chçveux flottans, 
tî^ blancheur thème de cette chemife qui en 
hifoxz comme la robe du facrifice, tout 
commanda le refoeÔ et lé filence; la rage 
de la muitifudcfut çnohaînée; le bourre^q 

" lui-mérfie fe' f«^tjtit attendri, fes eotraîllc^ 
furent émues ; des larmes coulèrent de (es 
yeux ; et lorfqué du haut de cette écbeliç, 
Favras s'écria." Concftoyensj je meurs in* 
nocenf:; priez^ priiz pour moi le dieu debcnîé^ 
rexéciitéur lui dit en fanglottant, de grace^ 
iriez plus haut, quHls vous entendent ! Favras 
élevant de nouveau la voix, s*écria. Concis 
iqyens^ je meurs innocent j priez Dieu paur mfiis 
L'eicéçutcur rcfta immobile ; mais le plu5 
profond filence continuant à régner fur H 

' place, Pavras fe tourna vers lui, et avec une 
fS-éhité angélique lui dît : exécuteur de la, 
jujiicej faites mtre devoir. Le bourreau ohéic, 
erlc iaprifice fut confommé. 

Aîti.fi pérît le marquis de Favras, laîflant 
un bel exemple à cette foule hombyeufe (Jij 
ihartjrrs qui devdient un jour le fuiivre'j \\ 

' leur àiwit la carrière; par fà réfignation, 
par fa douceur inaltérable, par la force toute 
céleftéddntjl fut 'évidemment învefti dan^ 
fe$ cferniers momens, il apprit aux philoib-. 
pîres, aux hommes de toutes les fectes, que 
la plus -^totfeçufe, la plus héroïque 4es m6rt$ 
cft une mort tô\itë chrétienne* 

CecafikOinît jaricîlquè ne laîfla pas'qu^. 
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de donner de la confufion et k ceux qui l'a- 
voient voulu et à' ceux qui le commirent i 
mais les premiers aidés des journaliftes, ba« 
tirent tant de fables fur cette prétendue con- 
juration de Favras que cette portion du peu- 
pie qui ne fe nourrit que de mcnfonges» par* 
vint à croire confufément que les royaliûes 
ne cefibient depuis les premiers jours de la 
révolution, de confpîrer pour fe rendre maî- 
tres de la perfonne du roi. L'biftoire dira 
combien cette erreur étoit groflicre} elle 
prouvera que ceis mêmes royallfies, bien 
loin de fonger à confpirer, le font toupurs 
, montrés les plus emprefles à obéir à toutes 
les loix qu'il a plu aux novateurs de créer, 
à payer toutes les contributions qu'ils ooc - 
établies à divers temps, à adopter enfin à 
rintérieur et à l'extérieur de leurs maifon^, 
les fignes appelles de patriotifmé. 

Des Ôrléaniftes crurent tirer un autre 
avantage du meurtre de Favras. Ils penser 
rent que cette viâime leur étoit déformais 
un gage afluré du dévouement du Châtelet* 
Us n'héûtèrenc plus en conféquence à lui at-» 
tribuer la connoi0ance de ces forfaits des j; 
et 6 odobre, dont la faine partie de la na- 
tion perfiftoit à demander vengeancct et à 
charger le duc d'Orléans. Ils ne doutoient 
point que le Châtelcc n'envifageât- cette af- 
faire fous le poînt-de-vue qu'ils lui iiidique- 
roient, et qu'il n'en mît tout l'odieux fur 
quelques fcélérats obfcurs qu'on parvien-^ 
droit encore à faire, regarder coipm'e des 
ag«ns des royaliftcs et non du prince. 
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^Cotr.nnê d'aîllcurs Içs comijés des reqh^r, 
clics^de la commune et de raflemblée natio- 
nale, ^ctoient en poflçfllon des plaques, des 
lambels, de tous les écrits cjui pouvoient 
charger le duc d'Orléans et Tes complices, 
on fe promettoît dé rie livrer aucune de 
ces pièces de cohviélîon au Châcelet -, de 
forte qu'il féroît -obligé de procéder fur une 
fimple audition de témoins, et oh fe.flat- 
tdit que *nul Tiommc ne Jeroît affez <;cura- 
geux pour dcpoler contre un prince qui 
avôit tant de moyens de perdre fes ennemis, 

- Enconféquence de ces conjcâures qui n'é- 
toient pas fans probabilité, il y eut une con- 
férence entre Voidcl et les membres du co- 
mité des recherches de l'Hôtel-de-Ville. Ces 
membres étoieht Agîer, Perron, Oudart^ 
Garah-de-Coulon et Briflbt-de-Warville. 
Ayant concerté avec Voidel la marche qu'ils 
dévoient tenir, ils rendirent un arrêré par 
lequel ils autorifoienc le proçureur-fyndic 
de la commune, nommé BouUemer de la 
Marti nière, avocat au parlement, à dénon- 
cer les attentnts de la matinée du mardi 6 
oSlobrey ainjt' que leurs ^uteurs^ fauteurs 
et complices; et tous ceux qui par des promejfes 
'f argent^ ou par JC autres manœuweSy iei avotent 
excités et provoqués. < . 

L'avocat la Martînière remit cet arrêté au 
procureur du roi au Châtelet, lui difant 
qu*il s'en rapportoit et s'en tenoît à fon con- 
tenu pour fa dénonciation. Cefqt là la feule 
pièce qùç l'on déposât entre les fnains de ce 
magîftrat.' AufEtôc il fe répandit dans le 
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public qu'on ivoit dénoncé au CbâteWjey 
forfaits des 5 et 6. oâobrc ; cela n'étoit pa^ 
exad:, puifqu*on n'avoit dénoincé que cç*j3| 
du fix» Cette nouvelle fvi acco^ipagnée 4u 
comoientaire^ que c*^toic les aoiis oiêmçs ^u , 
prince qui avoient faic ceue dénonciation, 
afin qu'il lue bien évident que ceux qui l'ac* 
cufoicnr, étoient des caloiDqiateurs. Cet çjf^ 
ces d'impudence frappa d'une forte. de ^cbi>l^ 
ternation les honnêtes gens^ et fut pour lç$ 
efprits foîblcs ainfi que pour le peuplé, 
une forte de démonftratioh de i'innoc^ce 
Je d'Orléans. Tant eft vrai ce mot d'ua 
poète, que le fuccès fuit toujours rku|C^aqr> 
Mais ici le fuccès ne fut que monaentané; 

. les Orlcahiftes, comme je le dirai, fe prit 
rent dans leurs propres filets,- et les magiff 
trats du Châtdet, parie courage, réncr'gijCj 
la fagcfle, l'inflexible intégrité qu'ils dé^ 
ployèrent à l'occafion de cette nouvelle prOf 
cédure» auroient effacé» la tache qu'imprrmf 
i leur nom le jugement de Favras, fi uaÇ 
pareille tache .pouvoit s'effacer. 

C'eft de cette manière que les amis de 

' d'Orléans le ftrvoient en fpn abfence ^ ec 
lui-même fur une terre étrangère procuroi| 
de nouvelles forces, une nouvelle puiffancf 
à fa faction* 



pin du Livre dcusâhne et du Tme ll^ 



%- 






vw*» • tww 




